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A VER T I S S EM E N T 

DU LIBRAIRE. 

« • »* • ' < • ■* *. * «/ * 

\_y N fait combien M. l'Abbé Renau dot & M. de 
Valincour > tous deux de l'Académie Françoife , 
étaient intimement Liés avec M. Defpréaux. Quand 
les remarques fur fes œuvres imprimées à Gcneve en 
tjiC , parurent , ils s'enfermèrent quelques matinées 
pour les lire. Le ^ ele dont ils étaient animés pour la. 
gioire de leur iilufire ami , leur fit crayonner impi- 
toyablement tout ce qui parut la blejfer dans ce vafic 
Commenta : re. Ils corrigèrent tout ce qui n’étoit pas 
d'une exacte vérité dans plufuurs remarques , ils en 
abrégèrent un grand nombre , & fupprimerent entière- 
ment toutes celles qui n'étoient d'aucune utilité pour 
l'intelligence de l'Auteur. 

Une Dame de leur connoiffance emprunta d'eux 
l'exemplaire fur lequel ils avoient fait leurs correc- 
tions , & ce même exemp’aire m'étant tombé dans les 
mains , des connoijfeurs à qui je l'ai, communiqué , 
m'ont ajfuréque je ne pouvois mieux faire que de m'y 
conformer. Car , m'ont-ils dit , il n'en e fi pas de 1* 
Poéfie comme des ouvrages Ivfioriqucs ou dogmati- 
ques. A l'égard de ceux-ci , les notes d’un Commen- 
tateur peuvent être utiles, fans jamais pouvoir nuire. 
Mais la Poéfie , qui veut être lue de fuite , ne fouffre 
de notes , que celles qui font absolument néccffaires 
pour l'entendre. Les notes fuperfiues , quoique favan- 
tes d'ailleurs & bien écrites , partagent trop l’atten- 
tion du lecteur , & ne font qu'éteindre mal-à-propos 
fon feu. 

Je me fuis donc déterminé fans peine à fifjvre ici 

a iij 
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yj AVERTISSEMENT DU LIBRAIRE. 

l’exemplaire de? deux célébrés Académiciens , en et 
qui concerne les remarques. 

Pour tes imitations ». je les ai con ferrées avecref- 
veS , fur-tout celles qui font tirées d’Horace &• de 
Juvénal. M. Defpréaux lui-même Je faifoit honneur 
de s’être enrichi des dépouilles de ces deux anciens 
poètes , & bien loin de rougir de ces ingénieux lar- 
cins y il ofoit en propofer le défi à ceux de fies adver - 
foires qui les lui reprochoient. Ces imitations en effet 
ne font point des imitations ferviles » dont on doive 
fe défendre. Les génies médiocres traduifsnt les bons 
Auteurs plutôt qu’ils ne les imitent: n’ayant pas ajfc^ 
de feu pour fondre la matière, ils font réduits a la. 
fonder grojjiérement. M. Defprceaux au contraire , 
favoit s’approprier les penfees qu’il empruntait des 
autres : il les créait en quelque forte , & ne manquait 
jamais de les embellir en les employant. Ses imitations 
font des modèles que je me ferois fait un fcrupale de 
refufer aux jeunes poètes , & même aux autres écri- 
vains en tout genre. 

Qjiant aux changement , je les ai fupprimés en en- 
tier pour me conj'ormer aux intentions de l'Auteur 
même. Je me fuis fait une loi de le rendre tel qu’il a 
defré de paraître aux yeux du public , & je n’ai 
point héfté de proferire après fa mort , ce qu’il a 
jugé digne de changement durant fa vie , dans la 
derniere édition qu’il a fait faire de J~:s ouvrages . 

Ainfi j’efpere que le Savant & l’homme du monde 
feront également contents de la mienne. Elle efi , je. 
l’ofe dire , la plus correcte qu’on ait donnée juf qu’à 
prefent des Oeuvres de ce célébré Poète . 
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ABRÉGÉ 
VE LA VIE 

DE M. DESPRÉAUX. 

N Icolàs Boileau, fieur Defpréaux, 
naquit à Paris le premier jour de Novembre 1635 , 
te fut l’onzieme des enfaus de Gilles Boileau » 
Greffier de la Grand - Chambre du Parlement de 
Paris , homme célébré par fa probité oC par fpn 
expérience dans les affaires. Il fit fcs premières étu- 
des au collège de Harcourt , & il y achcvoitfa 
quatrième , lorfqu’il fut attaqué de la pierre. Il 
fallut le tailler , & l’opération , quoique laite en 
apparence avec beaucoup de fuccès , lui laiffa ce- 
pendant pour tout le relie de fa vie , une très- 
grande incommodité. Dès qu’il fut en état de re- 
prendre fes exercices , il alla en troifieme au col-, 
lcge de Beauvais , fous M. Sevin , habile homme , 
qui régentoit cette clalle depuis près ce cinquante 
ans, & qui paffoit pour l’homme du monde, oui 
jugeoit le mieux de l’efprit de* jeunes gens. Il fut 
le premier qui reconnut dans fon nouveau difci- 
ple , un talent extraordinaire pour les vers, & qui 
crut pouvoir alfûrer fans refixiélion , qu’il le feroit 

a iv 
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viij ABRÉGÉ DE LA VIE 

«n nom fameux en ce genre décrire. La Ieéïure 
continuelle des poètes 8c des romans décéla fon^ 
goût pour la poéfie. On le furprenoit quelquefois 
au milieu de la nuit fur ces livres favoris , 8c l’on 
étoit fouvent obligé de l’avertir aux heures du re- 
pas. Mais cette Ieéhire que lui-même appelloit 
une fureur , loin de lui gâter l’efprit , comme ii 
arrive ordinairement, par un amas confus d’idées 
bifarres , 8c toutes faufles, ne fervit qu’à lui inf- 
pirer une critique plus exafte, 8c des traits plus 
vifs contre le ridicule en général, 8c contre celui 
des auteurs en particulier. Auffi les ouvrages qu’il 
lifoit avec le plus de goût 8c de plaifir, étoient- 
ils ceux où il trouvoit une fatire fine 8c judi- 
cioufe. 

Quand il eut fini fon cours de Philofophie , il 
étudia en droit , 8c fe fit recevoir Avocat. Nul 
état ne paroiffoit mieux lui convenir : il avoit 
une mémoire heureufe , beaucoup de vivacité 8c 
de pénétration , un jugement fur , une élocution 
facile. Mais l’inclination , le premier de tous les 
talens , lui manquoit. Les détours de la chicane ne 
cor.venoient point à fa candeur naturelle. Il ne put 
s’accomoder d’une fcience , où l’on fe trouve fou- 
vent obligé de revêtir le menl'onge des caraéleres 
de la vérité. Il réfolut donc de prendre un autre 
^>arti , 8c fe détermina à la Théologie. Il commen- 
ça un cours ; mais il ne put foutenir long-tems les 
leçons d’une Scholaftique épineufe , 8c s’imaginant 
que pour le fuivre plus adroitement , la chicane 
n’avoit fait que changer d’habit , il renonça pour 
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DE M. DESPHEAUT. ' ix 

toujours à la Sorbonne , 8c fe livra à Ton génie 
poétique , que la mort de Ton pere luilailîoit d’ail- 
leurs toute liberté de fuivre. 

Il y avoit alors en France un grand nombre de 
poètes qui , quoique très-médiocres , ne laifloient 
pas défaire du bruit; il s’en trouvoit même quel- 
ques-uns de ce rang, que l’on ofoit vanter comme 
des modèles. M. Defpréaux ne put fouffrir que ce 
mauvais goût triomphât , & qu’on fe laiflât trom- 
per par des auteurs fans génie , 8c qui fembloient 
écrire en dépit du bon fens 8c de la poéfie. Il crut 
devoir venger l’un & l’autre ; 8c ce noble defleih 
lui arracha quelques fatires , qui , en lui acquérant 
une grande réputation, mi attirèrent en même- 
tems la haine 8c le reffentiment de tous ceux qu’il 
attaquoit , ou qu’il laifloit au-deffous de lui. Son 
attachement pour la vertu, l’engagea aulîi à ne 
pas épargner le vice dans fes fatires , ce qui ee' 
fit que multiplier fes approbateurs 8c fes ennemis. 

Il fe contentoit au commencement de lire fes 
pièces à fes amis , 8c quelque applaudiflement qu’il' 
en reçût , on ne pouvoit l’obliger à les rendre pu- 
bliques. Il fouffrit même affez long-tems les mau- 
vaifes copies que l’on en répandoit dans le monde : 
mais fa confiance l’abandonna enfin , à la vue d’u-' 
ne édition pleine de fautes , 8c dans laquelle on 
avoit de plus mis fous fon nom quelques pièces 
fuppofées 8c indignes de fa plume. Ces enfans dé- ; 
figurés réveillèrent la tendreffe de leur pere , 8c 
l’obligerent à donner lui-mêmé fes fatires, d’a- 
Jbord féparément , 8c enfuitç dans un recueil qu 
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x ABRÉGÉ DE LA VIE 

en comprenoit huit. Cette édition parut en 1666» 
Elle excita de grands mouvemens fur le ParnalTe 
François. Les auteurs qu’on attaquoit dans cet ou- 
vrage > irrités de fe voir tourner en ridicule > après 
avoir joui d’une réputation qu’ils croyoient méri- 
ter , s’en vengerent par des critiques fy. des libel- 
les fans nombre. Les écrivains d’un ordre fupé- 
rieur , que M. Defpréaux eftimoit , ne laiflerent 
pas de redouter fa plume 1 & fi dans le fond ils 
penfoient comme lui.* fa maniéré d’écrire 8c la li- 
berté qu’il fe donnoit de nommer les perfonnes* 
leur parurent une efpece de crime , qu’ils condam- 
nèrent avec vivacité. M. Defpréaux tranquille au. 
milieu de ces attaques > crut cependant être obligé 
de fe défendre } il le fit > mais avec fa modération 
ordinaire. II allégua en fa faveur l’exemple de Lu- 
«llius , celui d’Horace» de Perfe , de Juvenal , 6 C 
du # fage Virgile. Ce fut dans la même vue qu’iL 
commença fa neuvième fatire , où fous l’ingénieu- 
fe apparence d’une réprimandé févere à fon Efprit * 
il prouve de cent maniérés , que fans blefler l’Etat, 
ni fa confcience , on peut trouver de inéchans vers, 
médians » & s’ennuyer à la leAure de certains li- 
vres , & divulguer même l'es raifons de fon ennui 
& de fon dégoût. 

Apçps cette, jnftification qui fut bien reçue de- 
tous ceux que la prévention ne dominoit point s , 
il n’oppofa plus à ceux qu’il n’avoit pu perfuader 
«jue le mépris qu’ils méritoient. Il s’avifa feule- 
ment d’un moyen allez fingulier , pour les rendre-, 

ridicules 1 ce fut de recueillir les pièces qu’ils gu- 
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DE M. DESPRÉAUX xj 

Eli oient contre lui, 5< de les envoyer à fes amis , 

• K 

qui Ifrs enfin de ces rapfodies , l'acculerent prelque 
d’en avoir fait lui-même une partie pour rendre 
l’autre plus méprifable > à l’exemple de l’Abbé 
Cotin & de quelques autres qui croyoient avoic 
trouvé le fecret de décrier entièrement fes fatires , 
en lui attribuant les leurs. 

La réputation naifl'ante de M. Defpréaux ne fut 
pas la feule chofe qui le dédommagea de la haine 
de quelques auteurs. Ces fatires même , fource de 
tant de plaintes , lui firent des amis , 8c des amis 
illuftres. II compta parmi eux les beaux génies de 
fon tems , les Coflart , les Rapin , les Commire , 
les Bourdaloue , les fléchier , & quantité d’autres , 
dont le mérite efi univerfellement connu, 8c qu’a 
feroit trop long de nommer ici. MM. Arnauld 8c 
Nicole , ces vaftes génies , ces profonds Théolo- 
giens , dont le nom feul fait l’éloge , avoient avec 
lui une liaifon étroite. M. le premier Préfident de 
Lamoignon l’honora d’une eftime particulière. Ce 
fage & favant Magiftrat , dont l’amitié étoit la 
meilleure de toutes les apologies , loin d’être ef- 
frayé du nom de fatire que portoient les ouvrages 
de M. Defpréaux ; 6c où en effet il n’y avoit gué- 
res que des 'vers 8c des livres attaqués , fut char- 
mé d’y trouver ce fel , ce goût précieux des An- 
ciens , plus charmé encore de voir comment il 
avoit fournis aux loix d’une pudeur fcrupùleufe, 
un genre de poéfie , dont la licence avoit jufqu’a- 
iors fait principal cara&ere^ Il admira fa rete- 
nue dans les matières les plus délicates , 6c n’efti-' 

a vj 
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xij ABRÉGÉ DE I.A VIE 

ma pas moins fon attention à diftinguer toujours 
dans la même perfonne , l’honnête homme d’avec 
le mauvais auteur. 

■ Nous n’entrerons point dans le détail des fa- 
tires de M. Defpréaux. Que pourrions-nous dire 
qui ne fut très - connu ? Elles furent à peine ren- 
dues publiques , qu’elles firent les délices de tou- 
tes les perfonnes judicieufes & de bon goût; & 
ceux qui étoient intérefles à les décrier , étoient 
forcés d’y admirer , au moins en fecret, cette juf- 
teffe d’efprit , cette élégance & cette facilité de 
verfification , ce naturel , & cette force d’expref- 
fions que le tems ne lui ôtera point , & qui ont 
fait de chacune «n ouvrage immortel. Devenues 
Tappui ou la reffource de là plupart des conven- 
tions , combien de maximes > de proverbes ou de 
bons mots ont-elles fait naître dans notre langue ? 
& de la nôtre , combien en ont-elles fait paffer dans 
celle des Etrangers? 

L’Att poétique fuccéda aux neuf fatires. Il étoit 
jufte qu*après avoir fait fentir le ridicule ou le 
faux de tant d’ouvrages , M, Defpréaux donnât des 
réglés & des préceptes pour éviter l’un & l’autre ; 
qu’il s’occupât à perfectionner la poéfie , & qu’ü 
montrât la voie qu’il falloit fuivre , pour tenir fur 
-le ParnalTe cette place diftinguée , qui mérite feulé 
de faire confidérer ceux qui ont aflez d’induftrie » 
de talens, de génie & de goût pour y arriver. 
Plus ce rang étoit dû à peu de poètes , plus rl 
étoit difficile de monter à ce fommet * au-deffous 
^ duquel on ne fait prefque que ramper .plus il y 
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DE M. DESPRÉAUX, xnj 

âVoit de difficultés à entreprendre d’être ce guide 
fût , ce guide éclairé qui pouvoit y conduire. Il cft 
fouvent plus facile de découvrir les fautes des au- 
tres , que de les furpaffer foi-même. Tel qui juge 
excellemment des ouvrages d’autrui , n’en fait lui» 
même que de médiocres , quand il entreprend de 
courir la même carrière ; & les critiques les plus 
judicieux , ne font pas fouvent les mêmes dans 
leurs propres ouvrages. Il femble qu’il étoit réfer- 
vé à M. Defpréaux de réunir en lui ces divers ta- 
lens , d’être un critique judicieux & un auteur ex- 
cellent, de faire connoître toutes les qualités qui 
font néceflâires à un grand poëte , & d'être lui- 
même un poëte d’un rang fupérieur. Horace avoir 
réuni ces qualités ; rien de mieux diélé , & de plus 
fenfé que fa poétique. Mais il ne fuffifoit pas de 
répéter fous un tour nouveau & dans une autre 
langue les préceptes qu’il a donnés : notre poéfie 
beaucoup plus variée que cetle des Latins , a pris 
différentes formes qui leur étoient inconnues ; il 
falloir les bien connoître toutes , pour en parler 
avec jufteffe, & tout le monde fait combien M. 
Defpréaux y a réuffi. Son Art poétique, amas auffi 
prodigieux que bien choifi , de réglés & d’exemples , 
eft lui-même un poème excellent , un poëme agréa- 
ble & fi intéreffant , que quoiqu’il renferme une 
infinité de chofes qui font particulières à la lan- 
gue, à la nation & à la poéfie Françoife, il a 
trouvé des admirateurs dans toutes les nations , 
où il s’eft trouvé de juftes eftimateurs d’un ouvrage 
excellent. 
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L’Art poétique parut pour la première fou clans 
la nouvelle édition que M. Defpréaux donna de 
fes ouvrages en 1673 : il y joignit le Traité du 
Sublime ou du merveilleux dans le di/cours , qu’il 
avoit traduit du grec de Longin : cette traduction 
eft accompagnée d’une préface , où le traducteur 
élégant & correét , donne d’abord un abrégé de 
la vie.de Longin. Il fait enfuite l’éloge du Subli- 
fne , qui eft le feul de plufieurs ouvrages , que cet 
habile rhéteur avoit compofés , qui foit pafl'é juf- 
qu’à nous. Après avoir parlé de quelques - unes 
des traductions latines qui en avoient été faites , il 
marque la méthode qu’il a fui vie dans la Tienne , & 
les difficultés qu’il a rencontrées} Sc il fit fuivre cet 
ouvrage de quelques remarques, où il explique le 
téxte de Longin , & rend un compte plus particulier 
de fa traduétion. On trouve dans cette édition une 
chofe trop finguliere Sc trop glorieufe à M. Def* 
préaux pour ne pas la rapporter ici. Louis XI V , 
qui a toujours été attentif à faire fleurir les Sciences 
& les Belles-Lettres dans fon Royaume , s’étoit fait 
lire les ouvrages de notre Auteur à mefure qu’il les 
compofoit. Mais peu content de l’approbation qu’il 
leur donnoit en particulier , il voulut rendre publie 
ce témoignage de fon bon goût Sc de fon efliine. Il 
ordonna que l’on feroit connoître dans le privilège 
que M. Defpréaux demandoit pour faire réimprimer 
fes premières pièces, Sc en publier de nouvelles , le 
plaifir qu’il avoit pris à la leCture de ces ouvrages : 
diflinCtion glorieufe , très-louable dans celui qui la 
donnoit, Sc infiniment honorable à celui qui la re- 
cevoit. 
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IL* Art Poétique avoit déjà porté la réputation de 
ïon Auteur dans les pays les plus éloignés, lorfque 
le Préfident de Lamoignon engagea M. Def- 
çréaux dans un ouvrage d’une autre efpece. Un Pa- 
pizre placé 8c déplacé avoit extrêmement brouillé le 
diantre & IeTréforier de la Sainte-Chapelle, fituéc 
an Palais à Paris , & cette bagatelle commençoit à 
devenir la matière d'un procès fort férieux, lorfque 
TV1. de Lamoignon qui lentoit mieux que tout autre 
le ridicule de cette affaire , demanda à M. Defpréaux 
s’il pourroit bien faire lui poème fur ce fujet. Tout 
eft facile aux grands génies. La feule proportion 
du Magiflrat fit naître au Poète une foule d’idées 
ingénieufes , qu’il ne lui fut pas plus difficile d’arran- 
ger , qu’il ne lui avoit été de les concevoir. Il drcflà 
un plan , il y ajouta un début de 30 à 40 vers >. 
comme un gage plus certain de la facilité de l'exé- 
cution. M. de Lamoignon furpris , feignit de n’être 
pas convaincu; 8c c’eft à cette feinte obftination que 
l’on eft redevable des fix Chants qui compofent le 
Poème intitulé le Lutrin. De tous les ouvrages de 
M. Defpréaux , il n’y en a point où il ait mieux fait 
voir la beauté & la fécondité de fon génie. C’eft-là 
qu’il a rempli d’une maniéré particulière la véritable 
idée de poète , 8c il feroit étonnant , fi la fupériorité 
de fon efprit n’étoit pas auffi connue que fes ouvra- 
ges , qu’it ait fû faire naître une fi grande variété 
d'incidens, d’un fujet auffi ftérile , & les orner de 
beaux éprfodes. Les traits de critique & de fatire 
qui y font répandus , montrent en même temps 
qu’il n’a pas moins en Yue d’inflruire que de diveitir 
Jeslefteurs, 
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La rapidité des conquêtes de Louis XIV , les glo- 
rieufes a fiions de ce Grand Prince, ont aufli plufi^urs 
fois été chantées par M. Defpréaux , foit dans fes 
épîtres , foit dans quelques odes particulières , & 
dans toutes fes pièces » on ne trouve pas feulement 
le grand Poëte , mais aufli l’Hiftorien fidele , le zélé 
Citoyen , & l’ami de la patrie. Louis XIV en étoit fi 
convaincu , qu’il ne fe contenta pas feulement de 
donner à l’Auteur des éloges ftériles , quoique tou- 
jours flatteurs : il lui donna une penfion corifiderable, 
& voulut qu’il s’appliquât à écrire l’Hiftoire de fon 
régne ; & les Académies Françoife & des Belles- 
Lettres attachées à la gloire de ce Prince > fe firent 
un honneur d’admettre dans leur fein un homme > 
qui avec tous les talens dignes de ces deux Sociétés, 
avoir la faveur Sc la bienveillance de fon Pvoi. 

On ne s’étonnera pas fi nous paflbns fi légèrement 
fur les différens ouvrages de M. Defpréaux ; nous ne 
pourrions être engagés à en parler que pour les faire 
connoître , &. il n’y a rien de plus connu , ni qui 
doive moins appréhender de ne pas l’être toujours. 

M. Defpréaux avoit toujours eu une fanté fort dé- 
licate , mais au commencement de 1706 l’altération 
s’en fit fentir d’une maniéré à faire douter que le 
fiécle en dût jouir encore long-tems. Une furdité fe 
joignit à cet aflfoibliflement : il fentitfa fituation , & 
le relie de fa vie ne fut plus , à proprement parler, 
qu’une retraite, dont la ville & la campagne ont par- 
tagé le loifir. Peu répandu dans le grand monde, qu’il 
n’avoit jamais trop aimé , & content d’un certain 
nombre d’amis , dont il faifoit toujours fes délices, 
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DE M. DESPRÉAUX, xvij 

il a attendu tranquillement la mort que lui annon- 
çaient chaque jour des douleurs aiguës , des éva- 
nouiflemens , & une fievre prefqu’habituelle. Elle 
l’emporta le 13 de Mars 1711 , âgé de 74 ans 6c. 
quelques mois. Tout ce qui a caraélérifé la mort des 
jufîes, a accompagné celle de M. Defpréaux. Une 
piété fincere , une foi vive & une charité fi grande, 
qu’elle ne lui a prefque fait reconnoître d’autres hé- 
ritiers que les pauvres. Une fin exemplaire a été dans 
lui , comme il arrive ordinairement , la fuite prefque 
naturelle , quoique toujours gratuite de la part de 
Dieu, d’une vie toujours fage & toujours chrétienne. 

Jamais homme ne fut plus pénétré que lui de cette 
crainte falutaire , que l’on ne connoît prefque plus 
que fous le nom de délicatefle de confcience. En 
voici une preuve que M. Boze rapporte dans le bel 
&'fincére éloge qu’il a fait de M. Defpréaux , & qui 
fe trouve dans le Tome troifieme de l’Kiftoire & 
des Mémoires de l’Académie des Infcriptions & Bel- 
les-Lettres. Dans le tems que l’averfion du Palais 
tourna M. Defpréaux du côté de la Sorbonne , on 
lui conféra un bénéfice; il en jouit pendant huit à 
neuf ans. Au bout de ce tems-là, comme il fe fentoit 
tous les jours moins de difpofition à l’état eccléfiaf- 
tique , il quitta le bénéfice qui étoit un Prieuré fim- 
ple , Se pouffant le défintéreffement au point de ne 
pas même s’en vouloir faire un ami dans le monde , 
il le remit entre les mains du Collateur , qui étoit un 
Paint Prélat. Il fit plus ; il fupputa à quoi fe montoit 
tout ce qu’il avoit reçu , 6c l’employa en différentes 
œuvres de piété , Se principalement des pauvres du 
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lieu. A l’égard de fon refpeft pour la Religion , tout 
le monde convient , c’eft-à-dire , tout le monde qui 
l’a connu , que ce refpeâ étoit en lui fort grand. 

Loin que les devoirs du Chriftianifme pafsâflent dans 
fon efprit pour des oeuvres de furérogation, ou dont 
il falloit renvoyer la pratique dans les Cloîtres , il les r 

aimoit , & fa fidélité à les remplir, étoit un exemple 
qu’il donnoit continuellement à fes amis , à fon do- 
meftique & au public. Les liaifons étroites qu’il a 
eues avec M. Arnauld & avec la plupart des Solitaires 
de Port-Royal, en font une nouvelle preuve ; 8c l’on 
voit briller par-tout fon zèle & fon amour pour la 
faine Doftrine de l’Eglife , & la pureté de fa morale, 
dans fa belle Epître fur l’Amour de Dieu , & dans fa 
Satire contre l’Équivoque. Ces deux pièces fuffî- 
roient pour immortaîifcr un poëte chrétien , quand 
elles feroient feules. On trouve fur-tout dans la 
première , l’onftion de la piété jointe avec les ex- 
preffions les plus exa&es par rapport à un dogme qui 
fait le caraétere diftinétif de la Religion qu’il profef- 
foit , 6c dont l’obfervance a toujours fait 8c fera tou- 
jours la confolation la plus folide d’un vrai fidele. Il 
porté ce refpeéf pour Dieu & pour la Religion , 
jufques dans fes Satires mêmes. Il eftaifé d’y remar- 
quer avec quelle attention 8c quelle avidité il faifit 
l’occafion d’attaquer le froid 8c ridicule badinage des 
indévots , les jeux impies de l’Athéifme , & le lan- 
gage infenfé des libertins , lors même qu’il femble 
n’avoiràfairequ'à fes ennemis ordinaires, c’eft-à-dire, 
ou galimatias , à l’enflure ou à la baflfeffe du ftyle poé- 
tique. Ses ennemis l’ont repréfenté comme un médi- 
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envieux, un calomniateur. r , C< > U '™ 

fongeoit qu’à établir fa ré»- T'* 1 3 rU * n€ 

celle des autres ; _ • J jmaIS homme °e fot P*u* 
exempt que 1- *'* e * ces défauts , & ne fut attaché plus 
fort»- '•“ t * toutes les vertus oppofées. C’eft par-là 
principalement qu’il a mérité l’eftime de tant de per- 
fonnes , non moins diflinguées par leur rang que par 
leur mérite. Son équité, fa droiture & fa bonne foi » 
étoient fi bien établies , qu’il n’y a que l’envie de 
calomnier, & la démangeaifon de décrier ce que l’on, 
n’a pas la force d’imiter , qui ayent pu l’attaquer de 
ce côté-là. Oh peut dire même que c’eft fa probité, 
& fon innocence, qui lui ont en quelque forte acquis 
le droit de compofer des Satires. Un auteur, comme 
le remarque judicieufement M. Defmaifaux, dans la 
vie de M. Defpréaux , un auteur qui reprendrort 
dans les autres des défauts dont il feroit lui-même 
coupable , s’expoferoit à la rifée publique , & ne 
feroit écouté de perfonne. Il faut qu’un poète faty- 
rique joigne à un grand fond d’équité 8c de droiture, 
un entier éloignement des vices qu’il attaque clans 
fes écrits. C’eft par-là qu’il gagne la bienveillance 
des honnêtes gens , 8c qu’il fe met à couvert de la 
malice de fes ennemis. On fe repréfente ordinaire- 
ment un auteur fatirique » comme un homme né ma- 
lin , envieux, chagrin & mifantrope; mais rien de 
plus mal fondé que ce préjugé, & ce portrait ne 
convenoit nullement à M. Defpréaux. Ce n’étoit ni 
la malignité , ni t’envie, ni une humeur bifarre & fa- 
rouche qui le portoient à écrire : il n’étoit animé que 
du dehr de faire connoître les défauts , pour en mon- 
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afin qu’ils fiflent moins d’impreffion, 
& meme que PofL <1 _ __ 5 . - ofnPce ( i’ a i<treur 



~ "‘ C,nc . 7 , corrigeât. Son efpece d’aigreur 

re venoit que du déplann^ de voir triom- 

pher le vice , l’erreur & le ricfieii.- 

* • ■ 

Tel a été M. Defpréaux , au jugemeni i ^ touS 

ceux qui l’ont le mieux connu; & tel on l’apperçon. 
quand on lit fes ouvrages fans prévention , & fans 
amour propre intéreffé , qui ne voit jamais le bien' 
où il e(l , & qui croit toujours voir le mal où il 
n’eft pas. Simple & naturel dans fes maniérés, plein 
de fentimens d’humanité , de douceur & de droi- 
ture , il a fortement cenfuré le vice , il a vivement 
attaqué le mauvais goût , fans y être porté par au- 
cun mouvement d’envie , ni par aucun efprit de mé- 
difance. Mais, dit M. de Valincourt, dans fa ré- 
ponfe au difcours que fit M. l’abbé d’Ëftrées , fxic- 
cefl'eur de M. Defpréaux dans l’Académie Françoi- 
se , tout ce qui choquoit le bon fens ou la vérité, 
excitoit en lui un chagrin dont il n’étoit pas le 
maître ; & auquel peut-être fommes-nous redeva- 
bles de fes plus ingénieufes compofitions : mais en 
attaquant ce défaut des écrivains , il a toujours 
épargné leurs perfonnes ; & l’on ne faurcit nier que 
le public n’ait confirmé le jugement qu’il a porté fur 
tous ces auteurs : ce qui montre en même-tems , 
& la jufteffe de fa critique , & fon parfait éloigne- 
ment de toute forte d’envie & de médifance. 11 ai- 
moit ceux dont il attaquoit les défauts , & dont il 
cenfuroit les écrits , jufqu’à leur rendre toutes 
fortes de fervices. La vue d’un homme de Lettres 
dans le befoin lui faifoit tant de peine , qu’il ne pou- 
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: s’empêcher de prêter de l’argent à Liniere-mê- 
, qui Couvent du même pas alloit au cabaret fai- 
ne chanfon contre fon créancier. Ce n’efl pas 
2ul exemple de générofité que M. Defpréaux 
lonné : il employoit plus volontiers pour au- 
que pour lui-même , le crédit que ion mérite 
ivoit acquis. Il ne pardonnoit pas feulement les 
res qu’il avoit reçues , il Ce réconcilioit encore 
•onne grâce , pourvu qu’on le recherchât , com- 
on fait qu’il a fait avec M. Perrault, après tou- 
i vivacité de leur difpute fur la préférence des 
.iens & des Modernes. „ , 

ans l’avoir vu on devenoit fon ami par l’eftime 
ique , ou par de bons ouvrages, & il y avoit au- 
de fonds à faire fur cette amitié , que fur celle 
d’autres liaifons avoient formée. La maniéré 
: il agit avec M. Patru, en eft un exemple entre 
leurs autres. Ce grand hojnme avocat au Parle- 
t de Paris, un des plus beaux efprits de fon 
e , s’étant entièrement livré à la pafîîon qu’il 
t pour les Belles Lettres , & ayant préféré Ces 
ïs & fon cabinet aux occupations du Barreau , 
ba enfin dans l’indigence , fort trop ordinaire 
gens de Lettres. Il lui reftoit fes livres , la plus 
able & prefcjue la feule chofe dont il fe vit en- 
• poffeffeur. M. Defpréaux apprit qu’il fe trou- 
obligé de les vendre , & qu’il étoit fur le point 
es donnèr pour tîne Comme afîez modique. Il 
d’abord liii offrir près -d’un tiers davantage: 
l’argent compté , il mit dans fon marché une 
iitiçn qui étonna fyrt M, Pattu , ce fut qu*i| 
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garderoit fes livres comme auparavant , & que fa 
bibliothèque ne feroit qu’en furvivance à M. Def« 
préaux. Il ne fut pas moins généreux envers M. 
Caflandre , auteur d’une excellente traduflion de 
la Rcthorique d'AriJlote , & fa bourfe fut ouverte 
à beaucoup d’autres. Bourfault rapporte dans une 
<le fes lettres , qu’ayant appris à Fontainebleau , 
que l’on venoit de retrancher la penfion que le Roi 
donnoit au grand Corneille , il courut avec préci- 
pitation à Madame de Montefpan , & lui dit que le 
Roi, tout équitable qu’il étoit , ne pouYoit» fans 
quelque apparence d’injufùce, donner penfion à 
lin homme comme lui , qui ne commençoit qu’à mon- 
ter fur le Parnaffe , & l’ôter à M. Corneille , qui de- 
puis fi long-tems étoit arrivé au fommet. Qu’il la 
fupplioit, pour la gloire de Sa Majefté , de lui faire 
plutôt retrancher la fienne , qu’à un homme qui la 
méritoit incomparablement mieux que lui , ôc qu’il 
fe confoleroit plus facilement de n’en avoir point , 
„que de voir un homme tel qüe Corneille , cefl'er de 
l'avoir. Il [lui parla enfuite fi avantageufement de 
celui pour qui il (ollicitoit, & Madame de Montef- 
pan trouva fa gériérofité fi grande 8c fi peu commu- 
ne , 8c fa maniéré d’agir fi honnête , qu’elle lui pro- 
mit de faire rétablir la penfion de M. Corneille » Sc 
lui tint parole. Quoique rien, ajoute M. Bourfault, 
ne foit fi beau que les poëfies de M. Defpréaux , je 
trouve cette aftion encor plus belle. On ne finiroit 
pas fi l’on vouloit ainfi s’arrêter fur tout ce qui 
marquoit dans M. Defpréaux l’homme de bien infié— 
parable de l’homme d’efprit , &le fage toujours uni 
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gc le poëte : il faut cependant dire encor un mot 
s tout ce qui carn&érife fon efprit. Ses ouvrages 
a font un portrait fidele. Il n’avoit pas cette fou- 
ue d’imagination que l’on remarque en d’autres poë- 
es. Il paroît au contraire un peu lëc , & il lui eft 
rrivé quelquefois de répéter la même penfée. Mais 
e qu’il perdoit du cêté de l’imagination , il le rega- 
'noit avec ufure par l’ordre & la juftelfe des pen- 
ses , par la pureté du ftyle , par la beauté du tour, 
Sc par la netteté de l’expreffion : qualités bien plus 
eftimables que la première, 5c qui oe l’accompagnent 
<pie rarement. On voit néanmoins par le poème du 
Lutrin , 5c par plufieurs autres de fes pièces, qu’il 
nvoit l’imagination belle , vive & féconde. Cela pa- 
roît encor de ce qu’il compofoit prefque toujours 
de mémoire, & ne mettoit fouvent fes produc- 
tions fur le papier que lorfqu’il les vouloit don- 
ner au public. 

Il travailloit beaucoup fes ouvrages , comme il l’a 
fouvent infinué lui-même , & comme il ne faifoit 
pas difficulté de l’avouer à fes amis. Quelque facilité 
que l’on remarque dans fes vers , on ne laiffe pas de 
fentir qu’ils lui ont coûté beaucoup ; 6c que ce n’eft 
qu’à force de les retoucher qu’il leur a donné cet air 
libre &. naturel qui fait une partie des grandes beau- 
tés que l’on y trouve , & qui y font de plus d’une 
forte. Les pièces qu’il a publiées depuis l 'Ode fur 
Namur, ne font ni fi vives , ni même fi exaétes que 
celles dont il avoit fait préfent au publié avant ce 
tems-là. Cependant on troaiVera dans tout ce qui eft 
forti de fa plume , un goût exquis > un Cens droit, 6c 



Digitized by Google 




T 



*1 



xxiv ABREGE DE LA VIE 
«ne poli telle infinie. Lorfqu’il a emprunté quelque 
chofe des Anciens , il s’en eft fervi en maître , & fe 
l’eft rendu propre par le nouveau tour qu’il y a don- 
né. Ceux qui ont prétendu que fen Art Poétique 
n’étoit qu’une tradu&ion d’Horace , à laquelle il 
avoit ajouté quelques réflexions tirées de Jérôme de 
Vida , qui a écrit fur le même fujet , fe font affuré- 
ment trompés. Dans l’ouvrage de M. Defpréaux qui 
eft d’onze cens vers, il y en a au plus cinquante ou 
foixante qui foient imités d’Horace : pour Vida r il 
ne l’avoit jamais lu , il i’a alluré plus d’une fois , & 
on doit d’autant plus l’en croire , que ceux qui com- 
pareront l’ouvrage du poëte Italien avec celui de 
M. Defpréaux , ne trouveront rien dans le dernier 
qui foit feulement imité du premier. Mais une criti- 
que faufle n’y regarde pas de fi près ; & dans l’envie 
de décrier ceux que l’on n’aime pas , ou dont la ré- 
putation fait ombrage , on trouve que tout eft bon , 
pourvu qu’on fatisfaffe la démangeaifon de calomnier. 
On en impofe toujours à quelques lefleurs fuperfi- 
ciels , qui n’approfondiftent rien , & qui fouvent ne 
font point capables de rien approfondir , & l’on fe 
fait un mérite de ce qui eft un vrai fujet de honte* 
M. de la Bruyere, critique judicieux, en jugeoit bien, 
autrement. M. Defpréaux, dit-il, dans fon Difcours 
à Meilleurs de l’Académie Françoife , pafle Juvénal* 
atteint Horace , femble créer les penfées d’autrui , 
& fe rend propre tout ce qu’il manie. Il a, dans ce 
qu’il emprunte des autres , toutes les grâces de la 
nouveauté & tout le mérite de l’invenuon. Ses vers 
forts 8c harmonieux , faits de génie » quoique tra- 
vaillés 



Digitizêd 6ÿ (jOOgfc: 




E> E M. DESPRÊAÜX. xxv 

.es avec art, pleins de traits & de poèfie, fe- 
c lùs encore quand la langue aura vieilli , & en 
>nt les derniers de'bris. On y remarque une cri- 
_\e sûre, judicieufe & innocente, s’il eft permis 
moins de dire de ce qui eft mauvais , qu’il eft 
avais. 

Vlais ce ne font pas feulement les François qui 
t loué M. Defpréaux. Son éloge a été fait par 
as les habiles gens qui ont pii lire fes ouvra- 
s , de quelque nation qu’ils fuffent. M. Bayle , 
ns fa République des Lettres , St M. le Baron 
: Spenheim dans fa préface fur la fatyre des Cé- 
rs de l’Empereur Julien , ont donné mille éloges 
la beauté du génie & à la circonfpeflion de notre 
.iteur , & n’ont pas héfité de dire que par lui 
i France l’empprte pour la fatyre fur toutes les 
angues , & qu’elle en difpute même la gloire à 
'ancienne Rome. Il n’y a pas jufqu’au Dialogue 
les Morts , ou M. Defpréaux s’attachoit à mon- 
trer le ridicule de quelques pièces de théâtre & de 
quelques romans qui avoient alors beaucoup de 
cours, qui ne mérite des éloges. Quoique nous 
n’ayions cet écrit qu’imparfaitement il ne laiffe 
pas , tel qu’on l’a , d’avoir encore de fort beaux 
endroits. 

Le poème delaPucelle , de Chapelain , n’y étoit 
pas épargné : mais le fort de la critique tomboit 
fur le Roman du Grand Cyrus , & celui de la Clé- 
lie de Mademoifelle de Scuderi. L’eftime que M. 
Defpréaux avoit pour cette Demoifelle , & fon 
refpeft pour quelques perfonnes diftinguées , que 

Tomt.l, b 
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cette piece auroit pu intérefîer , l’ont empêché de 
la donner au public. Il ne la mit même par écrit 
que peu de tems avant fa mort. Mais comme il la 
récitoit à fes amis , elle fut écrite fur ce que l’on 
en put retenir, & on la trouve ainfi imprimée dans 
quelques recueils. 

Pour ce qui eft de I’hiftoire de Louis XIV, à 
laquelle il a travaillé pendant quelque tems, elle 
méritoit d’être confiée à la fincérité & à la can- 
deur de M. Defpréaux. Mais cet ouvrage auquef 
plufieurs auteurs ont mis la main , n’a jamais été 
achevé, & il n’y a pas d’apparence que ce qui en 
eft fait , s’il exifle encore', voie jamais le jour. 
M. Defpréaux fentoit mieux que perfonne là diffi- 
culté j de tels ouvrages, & il avouoit quelquefois 
ingénuement qu’il ne favoit pas trop bien qu’elles 
raifons il pôurroit alléguer pour juffifier cer- 
taines entreprifes de ce grand Monarque. C’étoit 
line marque bien fenfible de fa bonne foi , & il 
leroit à fouhaiter que tous ceux qui entreprennent 
d’écrire l’hifloire de quelque Prince que' ce foit , 
enflent un caraélere fi efiimable. Mais cette fin— 
cérité même efl fôuvent ce qui oblige à recourir- 
à des plumes étrangères , ou à ne publier jamais 
de telles hifloires , que long-tems après la mort 
de ceux qui en font les objets. C’étoit encore une.- 
réflexion de M, Defpréaux , & c’efl celle que font 
tous ceux qui penfent fenfément fur ces matières 
' délicates. 
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M. DESPREAÜX, 

Tiré du di / cour s que M. DE Valincour, Secré- 
taire du Cabinet du Roi , Chancelier de l' Aca- 
démie , prononça à la réception de Monfieur l’Ab- 
bé d’EsTRÉES » à prefent Archevêque de Cam- 
bray , &c. 

Je ne crains point ici, Messieurs, que I'amjtié 
me rende fufpeél furie fujet de M. Defpréaux. Elle 
me fourniroit plutôt des larmes hors de faifon , que 
des louanges exagérées. Ami dès mon enfance , & 
ami intime de deux des plus grands perfonnages , 
qui jamais ayentété parmi vous , je les ai perdus tous 
deux. * dans un petit nombre d’années. Vos fuffra- 
ges m’ont élevé à la place du premier , que j’aurois 
voulu ne voir jamais vacante. Par quelle fatalité 
faut -il que je fois encore deftiné à recevoir aujour- 
d’hui en votre nom l’homme illuflre qui va remplir 
la place de l’autre > & que dans deux occafions où 
ma douleur ne demandait que le filénee & la foli- 
tude f pour pleurer des amis d’un fi rare mérite , jç ' 

* M, Racine en iôpj. M,D.‘fprçaux mort en 171 x » 

kij. 



Digitized by Google 




xxviïj A L O G E 

me fois trouvé engagé à paroître devant vous pour 

faire leur éloge ! 

Mais queMtfloge puis-je faire ici deM. Defpréaux , 
que vous n’ayez déjà prévenu ! J’ofe attefter > 
Messieurs , le jugement que tant de fois vous en 
avez porté vous-mêmes. J’attefte celui de tous les 
peuples de l’Europe , qui font de fes vers l’objet 
de leur admiration. Ils les favent par cœur j ils les 
traduifent en leur langue , ils apprennent la nôtre 
pour les mieux goûter, 8c pour en mieux fen tir 
toutes les beautés. Approbation univerfelle , qui 
eîl le plus grand éloge que les hommes puilîent 
donner à un écrivain , 8c en même tems la marque 
la plus certaine de la perfeftion d’un ouvrage. 

Par quel heureux fecret peut-on acquérir cette 
approbation fi généralement recherchée* 8c fi ra- 
rement obtenue ? M. Defpréaux nous l’a appris lui- 
tnême ; c’eft par l’amour du vrai. 

En effet , ce n’efi: que dans le vrai feulement que 
tous les hommes fe réunifient. DifFérens d’ailleurs 
dans leurs mœurs, dans leurs préjugés, dans leurs 
maniérés de penfer , d’écrire , 8c de juger de ceux 
qui écrivent, dès que le vrai parort clairement à 
leurs yeux , il enleve toujours leur confentemçnt 
8c leur admiration. 

Comme il ne fe trouve que dans la nature , 'ou 
pour mieux dire , comme il n’efl: autre ehofe que la 
nature même , M. Defpréaux en avoit fait fa prin- 
cipale étude. 11 avoit pitifé dans fon fein ces grâces 
qu’elle feule peut donner , que l’art emploie tou- 
jours ayec fuçcès , 8c que jamais il ne fauroit con-r 
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eCiûre. Il y avoit contemplé à loifir ces grands moi , 
;les de beauté & de perfection , qu’on ne peut voir 
a’ en elle ; mais qu’elle ne laifle voir qu’a fes Fa- 
so ris. Il l’admiroit fur-tout dans les ouvrages d’Ho- 
aere , où elle s’elt confervée avec toute la fimpli- 
ité , &: pourainù dire, ,avec toute l’innocence des 
premiers tems; & où elle eft d’autant plus belle 
qu’elle atfeéle moins de le paroître. 

Il ne s’agit point ici de renouveller la fameufe 
guerre des Anciens ou des Modernes , où M. Def- 
préaux combattit avec tant de fuccès en faveur de 
ce grand Poète. 

Il faut efpérer que ceux qui fe font fait une faufle 
gloire de réfifter aux traits du défenfeur d’Home- 
re, fe feront honneur de céder aux grâces d’une nou- 
velle traduction * qui le faifant connoître à ceux- 
mêmes à qui fa langue eft inconnue , fait mieux fon 
éloge que tout ce qu’on potirroit écrire pour fa dé- 
fenfe. Chef-d’œuvre véritablement digne d’être 
loué dans le fanftuaire des Mufes , & honoré de 
l’approbation de ceux qui y font aflïs. 

Mais c’eft envain qu’un auteur choifit le vrai 
pour modelé ; il eft fujet a s’égarer , s’il ne prend 
auffi la raifon pour guide. 

M. Defpréaux ne la perdit jamais de vue : & IorC. 
que pour la venger de tant de mauvais livres , où 
elle étoit cruellement maltraitée , il entreprit de 
faire des fatires , elle lui apprit à éviter les excès 
de ceux qui en avoient fait avant lui. 

Juvenal, & quelquefois Horace même (avouons* 

*Traduflion de Madame Dacier. J 
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fe de bonne foi , ) avoient attaqué le vice de leur 

tems avec des armes qui faifoient rougir la vertu. 

Regnier , peut-être en cela feul, fidele difciple 
de ces dangereux maîtres , devoit à cette honteufe 
licence une partie de fa réputation ; & il fembloit 
alors que l’çbfcénité fût un fel abfolument nécefi- 
faire à la fatire ; comme on s’eft imaginé depuis 
que l’amour devoit être le fondement , & pour ainfi 
dire , l’ame de toutes les pièces de théâtre. 

M. Defpréaux fut méprifer de fi mauvais exem- 
ples dans les mêmes ouvrages qu’il admiroit d’ail- 
leurs. Il ofa le premier faire voir aux hommes une 
fatire fage & modefte. Il ne l’orna que de ces grâces 
aufteres , qui font celles de la vertu même -, ôc tra- 
vaillant fans celle à rendre fa vie encore plus pure 
que fes écrits, il fit voir que l’amour du vrai con- 
duit par la raifon , ne fait pas moins l’homme de 
Bien que l’excellent poëte. 

Incapable de déguifement dans fes mœurs, com- 
me d’affeftation dans fes ouvrages , il s’eft toujours 
nommé tel qu’il étoit , aimant mieux , difoit-il , 
laiffer voir de véritables défauts , que de les couvrir 
par de fauffes vertus. 

Tout ce qui choquoit la raifon ou la vérité , ex- 
'citoit en lui un chagrin dont il n’étoit pas maître , 
& auquel peut-être fommes-nous redevables de fes 
plus ingénieufes compofitions. Mais en attaquant 
les défauts des écrivains , il a toujours épargné leurs 
perfonnes. 

II croyoit qu’il eft permis* tout homme qui fait 
parler ou écrire, deçenfurer publiquement un matw 
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aïs livre, que fon auteur n’a pas craint de rendre 
ublic ; mais il ne regardoit qu’avec horreur ces 
angereux ennemis du genre humain’, qui fans ref- 
eft , ni pour l’amitié , ni pour la vérité même, dé- 
lurent indifféremment tout ce qui s’offre à l’imagi- 
ation de ces fortes de gens , & qui du fond des té- 
ebres qui les dérobent à la rigueur des lois , fe font 
n jeu cruel de publier les fautes les plus cachées , 
c de noircir les aftions les plus innocentes. 

Ces fentimens de probité & d’humanité n’étoient 
as dans M. Defpréaux des vertus purement civiles, 
's avoient leur principe dans un amour fincere pour 
i religion, qui pnroiffoit dans toutes fes avions & 
ans toutes fes paroles ; mais qui prenoit encore de 
ouvelles forces , comme il arrive à tous les hom- 
îes , dans les occafions où ils fe trouvoient confor- 
îes à fon humeur & à fon génie. 

C’eft ce qui I’animoit fi vivement contre un cer-- 
un genre de poëfie , où la religion lul paroiffoit 
articulierement offenfée. 

Quoi , difoit-il , à fes amis , des maximes qui fe- 
dent horreur dans le langage ordinaire , fe produi- 
sit impunément dès qu’elles font mifés en vers* 
-lies montent fur le théâtre à la faveur de la mufi- 
ue , & y parlent plus haut que nos lois. C’eft peu 
’y étaler ces exemples qui inftruifent à pécher, & 
ui ont été déteftés par les payens mêmes : on en- 
lit aujourd’hui des confeils Scmême des préceptes;. 
i loin de fonger à rendre utiles les divertiffemens 
ublics , on affeéle dè les rendre criminels. Voilà de 
moi il ctoit contim'.eüçrr.ent occupé, 6c dont il eûç 
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voulu pouvoir faire l’unique objet de toutes fes fa- 
tires. 

Heureux d’avoir pu d’une même main imprimer 
un opprobre éternel à des ouvrages fi contraires aux 
bonnes mœurs ; & donner à la vertu , en la perfonne 
de notre augufte Monarque , des louanges qui ne 
périront jamais. 
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AU ROI. 

Qjioique cette Pièce foit placée avant toutes les 
autres, clic n'a pourtant pas été faite la première. 
L'Auteur la compofa au commencement de f année 
tCCf , 6* il avait déjà fait cinq Satires. La même 
année ce Difcours fut inféré dans un Recueil de 
Poéfies y avant quel' Auteur eût le tems de le cor- 
riger. Il le fit imprimer lui-même l'année fui* ante 
/ 666 . avec les fept premières Satires . 

JF E u n E & vaillant Héros , dont la haute fagelfe 
N'el t point le fruit tardif d’une lente vieillefle > 

Et qui feul , fans Minière , à l’exemple des Dieux, 

Et qui feul , fans Mi- vingt-deux ans & demi t 
xifire , &c. ] Après la ne voulut plus avoir de 

nort du Cardinal Maza s - Premier Miniftre > & 
in , arrivée en 1661. le commença à gouverner 
toi, âgé feulement de pat liii-même. 

Tomé /, A 
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Soutiens tout par Toi-même, & vois tout par tes 
yeux , 

Grand Roi; fi jufqu’ici ,par un trait de prudence > 
J’ai demeitré pour Toi dans un humble filence , 

Ce n’efl: pas que mon cœur , vainement fufpendu * 
Balance pour t’offrir un encens qui t’eft dû. 

Mais je fai peu louer , &ma Mufe tremblante 
Fuit d’un fi grand fardeau la charge trop pefante » 
Et dans ce haut éclat où Tu te viens offrir , 
Touchant à tes lauriers , craindroit de les flétrir» 
Ainfi , fans m’aveugler d’une vaine manie t 
Je mefure mon vol à mon foible génie : 

Plus fage en mon refpeif , que ces hardis mortels J 
Qui d’un indigne encens profanent tes autels ? 

Qui dans ce champ d’honneur , où le gain les amene , 
Ofent chanter ton nom fans force & fans - haleine ; 

Et qui vont tous les jours, d’une importune voix 
T’ennuyer du récit de tes propres exploits. 

L’un en ftyle pompeux habillant une Eglogue , 
De ces rares vertus Te fait un long prologue , 

Et ni êle en fe vantant foi-même à tout propos , 

Soutiens tout par Toi-même , ] Horace , Liv. a-, 
Ep. x. 

Cum tôt fufiineas & tanta negotia folus. 



L'un en fiile pompeux 
habillant une Eglogue. ] 
Charpentier avoit publié 
en 1663 , un Dialogue 
en vers fort pompeux , 
intitulé Louis , Eglogue 



Royale ; Cette Piece 
étoit un compofé ridi- 
cule des louanges du 
Roi , & de celles de 
l’Auteur. 
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■» * 

Les louanges d’un Fat à celles d’un Héros. 

L’autre en vain fe laffant à polir une rime , 

Et reprenant vingt fois le rabot & la lime , 

Grand & nouvel effort d’un efprit fans pareil ! 
Dans la fin d’un fonnet Te compare au Soleil. 

Sur le haut Hélidonleur veine méprifée , 

Fut toujours des neuf Sœurs la fable & la rifiée. 
Calliope jamais ne daigna leur parler , 

Et Pegafe pour eux refufe de voler. 

Cependant à les voir enflés de tant d’audace, 

Te promette en leur nom les faveurs du Parnafle , 
On dirait, qu’ils ont feuls l’oreille d’Apollon , 
Qu’ils difpofent de tout dans le facré Vallon. 

C’.eft à leurs do&es mains, fi l’on veut les en croire* 
Que Phébus a commis tout le foin de ta gloire , 

Et ton nom , du Midi jufqu’à l’Ourfe vanté , 

Me devra qu’à leurs vers fon immortalité. 

Mais plutôt fans ce nom , dont la vive lumière 
Donne un luftre éclatant à leur veine grofliere i 
Ils verroient leurs écrits, honte de l’Univers, 
Pourrir dans la pouflïere à la merci des vers. 

A l’ombre de ton nom ils trouvent leur afile ; 
Comme on voit dans les champs unarbrifleau débile,' 
Qui , fans l’heureux appui qui le tient attaché , 
Languiroit triflement fur la terre couché. 

Ce n’eft pas que ma plume injufle & téméraire 
Veuille blâmer en eux le deffein de te plaire : 

U autre en \ain fe 
laffant. } C’eft Chape- 
lain, qui avoit fait un 



Sonhet , 
il comparoit 
Soleil. 



ia nn nuque 
le Roi au 



A ij 
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Et parmi tant d’ Auteurs , je veux bien l’avouer » 
Appollon en connoît qui te peuvent louer. 

Oui, jè fai qu’entre ceux qui t’adreffent leurs veilles. 
Parmi les Pelletiers on compte des Corneilles. 
Mais je ne puis fouffrir , qu’un Efpritde travers , 
Qui pour rimer des mots penfe faire des vers » 

Se donne en Te louant une gêne inutile. 

Pour chanter un Augufte » il faut être un Virgile. 
Et j’approuve les foins du Monarque guerrier , 

Qui ne pouvoit fouffrir qu’un Artifan groflier 
Entreprît de tracer, d’une main criminelle» 

Un portrait réCervé pour le pinceau d’Appelle» 
Moi donc , qui cortnois peu Phébus & fes douceurs,' 
Qui San nouveau fevréfur le mont des neuf Soeurs : 
Attendant que pour Toi l’âge ait mûri ma Mufe , 



Parmi les Pelletiers .] 
Pierre Du Pelletier , 
Parifien , étoit un mifé- 
rable Rimeur , dont la 
principale occupation 
étoit de compofer des 
Sonnets i la louange de 
toutes fortgs de gens. — 
On compte des Corneil- 
les. ] Pierre Corneille , 
un de nos plus grands 
Poètes, eft mis en op- 
pofition avec Pelletier , 
Quoique le grand Cor- 
neille doive principale- 
ment fa réputation aux 
excellentes Tragédies 
qu’il a faites , il eft connu 



auffi par de très - beaux 
Poèmes qu’il a compo- 
fés à la louange du Roi ; 
c’eft à quoi on fait allu- 
fion en cet endroit. 

Et j’approuve les foins 
du Monarque guerrier. J 
Alexandre le Grand n’a- 
voit permis qu’à Apelle 
de le peindre , à Lyfippt 
de faire fon image en 
bronze, & à Pyrgotele de 
le graver fur des pierres 
précieufes : il étoit dé- 
fendu à tout autre de 
faire lé portrait ou l’effi- 
gie d’Alexandre«^Vffl/37« 
nat, hijl, u 
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Sur de moindres fujets je l’exerce & l’amufe : 

Et tandis que ton bras, des peuples redouté , 

Va, la foudre à la main , rétablir l'équité , 

Et retient les méchans par la peur des fupplices : 
Moi , la plume à la main , je gourmande les vices ; 
Et gardant pour moi-même une jufte rigueur , 

Je confie au papier les fecrets de mon cœur. 

Ainfi , dès qu’une fois ma verve fe réveille , 
Comme on voit au printems la diligente abeille', 
Qui du butin des fleurs va compofer fon miel , 

Des fotifes du temps je compofe mon fiel. 

Je vais de toutes parts où me guide ma veine , 
Sans tenir en marchant une route certaine , 

Et fans gêner ma plume en ce libre métier , 

Je la laiffe au hazard courir fur le papier. „ 
Le maleft, qu’en rimant, maMufe un peu légère, 
Nomme tout par fon nom , & ne fauroit rien taire. 
C’eft-là ce qui fait peur aux Efprits de ce temps , 
Qui tous blancs au dehors , font tous noirs au de- 
dans. 

Qui ne pour oit fouffrir , &c. ] Horace > 2. Ep. I» 

• * 39 - 

Ediclo vetuit , ne quia fe prêter Apellem, 
Pingeret , &c. 

Je confie au papier , &c. ] Horace, parlant du 
)ê'te Lucilius : - 

Jllc , velut fidis orcano fodalibus , olim , 

Credebat libris , L. 2. Sat. i.v. 30. 

A iij 
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Ils tremblent qu’un Cenfear ,_que fa verve encou- 
rage. 

Ne vienne en fes écrits démafquer leur vifage , 

Et fouillant dans leurs mœurs en toute liberté. 
N’aille du fond du puits tirer la vérité. 

Tous ces gens éperdus an feul nom de Satire , 

Font d’abord le procès à quiconque ofe rire. 

Ce font eux que l’on voit , d’un difcours înfenfé , 
Publier dans Paris que tout eft renverfé , 

Au moindre bruit qui court , qu’un Auteur les 
menace 

De jouer des Bigots la trompeufe grimace. 

Pour eux un tel ouvrage eft un monftre odieux; 
C’eft offenfer les Loix , c’eft s’attaquer aux Cieux.' 
Niais bien que d’un faux zele ils mafquent leur 
foiblefle , 

Chacun voit qu’en effet la vérité les bleffe. 

Envain d’un lâche orgueil leur efprit revêtu 
Se couvre du manteau d’une auftere vertu : 
leur cœur qui fe connoît, & qui fuit la lumière. 
S’il fe moque de Dieu , craint Tartuffe & Moliere. 
Mais pourquoi fur ce point fans raifon m’écarter ? 



N'aitle du fond dii 
juin tirer la Vérité. ] 
Pémocrite difoit que la 
Vérité étoit au fond 
«l’un Puits , & que per- 
fonne ne l’en avoit en- 
core pu tirer. 

— - ■ ■ Oti'un Au- 
tan les menace , &c. ] 



En 1664. Moliere com- 
pofa fon Tartuffe ; mais 
la Cabale des feux Dé- 
vots porta le Roi à dé- 
fendre la repréfentation 
de cette Comédie : Sc 
cette défenfe fubftfta 
jufqu’en l’année 1669» 
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AndRoi , c’eft mon défaut, je ne faurois flatter, 
ne fais point au Ciel placer un Ridicule , 
m nain faire un Atlas, ou d’un lâche un Hercule , 
fans cefle en efclave à la fuite des Grands , 
les Dieux fans vertu prodiguer mon encens, 
ne me verra point d’une veine forcée , 
me pour Te louer , déguifer ma penfée : 
quelque grand que foit ton pouvoir fouverain , 
non cœur en ces vers ne parloit par ma main , 
l’eft efpoir de biens ; ni raifon , ni maxime , • 
i pût en ta faveur m’arracher une rime, 
vlais lorfque je Te vois , d’une fi noble ardeur , 
ppliquer fans relâche aux foins de ta grandeur , 
re honte à ces Rois que le travail étonne , 
qui font accablés du faix de leur Couronne, 
and je voi ta fageffe , en fes juftes projets , n 
me heureufe abondance enrichir tes Sujets ; 
nier aux pieds l’orgueil & du Tage & du Tibre, 
us faire de la Mer une campagne libre; 
tes braves Guerriers fécondant ton grand cœur, 
ndre à l’Aigle éperdu fa première vigueur. 



Fouler au pieds l’or- 
'.il &• du Tage & du 
bre. ] Le Roi fe fit 
isfaftion des deux in- 
tes faites à fes Ambaf- 
leurs , à Londres , par 
.mbafladeurd’Efpagne, 
1661. & à Rome , 
r lesCorfes de la Gar- 
du Pape, en 1662, 



Nous faire de la mer 
une campagne libre. 1 La 
mer fut purgée des Pira- 
tes par la vicioirê rem- 
portée en 1 665. fur les 
Corfaires de Thunis & 
d’Alger, aux côtes d'A- 
frique. 

Rendre à l’Aigle éper- 
du , &c. ] £n 1664. les 
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La France fous tes loix maîtrifer la fortune ; 

Et nos vaifleaux domptant l’un & l’autre Neptune , 
Nous aller chercher l'or , malgré l’onde & le vent. 
Aux lieux où le Soleil le forme en fe levant. 

Alors fans confulter fi Phébus l’en avoue , 

Ma Mufe tout en feu me prévient & Te loue. 

Mais bientôt la raifon arrivant au fecours, 

Vient d’un fi beau projet interrompre le cours , 
Et me fait concevoir , quelqu’ardeur qui m’emporte 
Que je n’ai ni le ton, ni la voix affez forte. 
Aufli-tôt je m’effraye, & mon efprit troublé 
LaifTe là le fardeau dont il eft accablé : 

Et fans pafler plus loin , finiflant mon ouvrage, 
Comme un Pilote en mer , qu’épouvante l’orage » 
Dès que le bord paroît, fans fonger où je fuis , 

Je me fauve à la nage » & j’aborde où je puis. 



Troupes que le Roi en- 
voya au fecours de l’Em- 

Ç ereur , défirent les 
’urcs fur les bords du 
Raab. 

Aux lieux où le Soleil 
le forme en fe levant , ] 
En l’année 1665. Le Roi 



établit la Compagnie des 
Indes Orientales , à la- 
uelle Sa Majeflé nccor- 
a de grands privilèges , 
fournit des fommes con- 
fidérables , & prêta des 
vaifleaux pour le premier 
embarquement. 



* 

* 
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SATIRE L 



Cette Satire tfl une imitation de la troifieme Satire 
rie Jttvenal , dans laquelle efi aujji décrite la retraite 
d* un Philofophe qui abandonne le féjour de Rome , à 
caufe des vices affreux qui y régnaient . Juvenaly 
décrit encore les embarras de la même Ville ; & à 
Jon exemple , M. Defpréaux , dans cette première 
Satire , avait fait la defeription des embarras de 
Paris ; mais il s’apperpit que cette defeription étoit 
comme hors d’œuvre , & qu’elle faifoit un double 
fujet. C’eft ce qui l’obligea à l’en détacher J & il en 
fit une S at ire particulière , qui eft la fucieme . 



£>, 



Amok ce grand Auteur, dont la Muté fertile* 
Amufa fi long-tems & la Cour & la Ville : 



Damon , et grand 
Auteur , &c.] Damon'. 

- François Caflandre , Au- 
teur célébré de ce tems 
là. Il étoit favant en 
Grec & en Latin , & fai- 
foit affez bien des Vers 
François, mais fon humeur 
bourrue & farouche , 
ui le rendoit incapable 
e toute fociété, Lui fit 
.perdre tous les avantages 
que Ta fortune put lut 
prél'euter; de forte qu'il 



vécut d’une maniéré très- 
obfcure , & très-miféra- 
ble. Il a traduit en Fran- 
çois les derniers volu- 
mes de l’Hiftoire de M. 
de Thou , & ld Rhétori- 
que d’Ariftote. Cette 
derniere traduftion eft 
fort eftimée ; & M. Def- 
préaux en parle très- 
avantageufement à la fin. 
de fa Préface fur le Su- 
blime de Longin. 

A v 



/ 
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Maïs qui' notant vêtu que de firaple bureau » , 

Paffe l’été fans linge , 6c l’hiver fans manteau r 
Et de qui le corps fec , 8c la mine affamée » 

N’en font pas mieux refaits pourtantde renommée t 
tas de perdre en rimant 6c fa peine 8c fon bien , 
D’emprunter en tous lieux, ôc de ne gagner rien , 
Sans habits, .fans argent * ne fâchant plus que faire». 
Vient de s’enfuir chargé de fa feule mifere ; 

Et bien loin des Sergens , des Clercs , ôc du Palaifr » 
Va chercher un repos qu’il ne trouva jamais c 
Sans attendre qu’ici la Juftice ennemie 
L’enferme en -un cachot le relie de fa vie; 



Faffe F été fans linge , 
& l’hiver fans manteau.] 
Quoique Caffandre fous 
le nom de Damon , foit 
le héros de cette Satire , 
l’Auteur n’ pas laiflé de 
charger ce ca'raclere de 
plufieurs traits qu’il a 
empruntés d’autres Ori- 
ginaux. Ainfi c’ell Trif- 



tan l’Hermite , qu’il avoir 
en vue dans ces vers, & 
non pas Caffandre ; car 
celui-ci portoit un man- 
teau en tout tems , 8c 
l’autre n’en avoir point 
du tout : témoin eette 
Epigramme de Mon {leur 
de Montmort , Maître 
des Requêtes. 



■Flic , ainfi qu’il efl écrit , 

De fon Manteau comme de fon Efprit , 
Rccompenfa fon ferviteur fidèle. 

Trifian eût fuivi ce modelé ; 

Mais Trifian qu’on mit au tombeau 
Plus pauvre que n’efi un Prophète , 

En lai fiant à Quinaui fon efprit de Poete , 
Ne put lui laifier un Manteau. 



Üigitized 




II 
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? i : 



i que d’un bonnet vert le falutaire affront 
itrifle les lauriers qui lui couvrent le front. 

Mais le jour qu’il partit , plus défait & plus blême», 
îe n’eft.un Pénitent fur la fin du Carême , 
eolere dans l’ame, & le feu dans les yeux , 
diftila fa rage en ces trilles adieux. 

Puifqu’en ce lieu>-jadis aux Mufes fi commode,- 
mérite & l’efprit ne font plus à la mode , 
l’un Poëte > dit-il , s’y voit maudit de Dieu, 
qu’ici la Vertu n’a plus ni feu ni lieu j 
Ions du moins chercher quelque antre ou quelque 
roche , 

où jamais ni l’Huilfier, ni leSergent n’approche i 
fans lafler le Ciel par des veux impuiffans , 
;ttons-nous à l’abri dès injures du tems j 



Ou que d’un bonnet naire de biens de porter 
■t le.falutaire affront. ] un bonnet ou un chapeau 
: vers exprime figuré- orangé i & à Rome un 
;nt la CeJJion de biens j bonnet vert : pour mar- 
fl-à-dire , l’abandon- quer, dit Pafquier ,( be- 
rnent que fait un débi- cherches , liv. 4. c: 10. ); 
ir , de tous Ces biens à que celui qui fait cefiion 
; créanciers, pour évi- de biens elt devenu pau- 
: la prifon , ou pour vre par fa folie; Cette 
fortir. On s’avifa en peine' ne s’ell introduite 
elques endroits d’Ita- en France que depuis la- 
d’obliger tout Ceflîon- fin du 16e. fiecle. 

Pui/qu'en ce lieu jadis aux Mufes fi commode. J 
eft ici particulièrement que commence l’imitation- 
Juvenal , Sat. 3. v. ai. 

■ ■■ Quando artibus , inquit , honefiis 

ullus in orbe locus , nulla emolunwua lqlorum, 8 ï.Cï. 

À vj 
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Tandis que libre encor, malgré les deftinées » 

Mon corps n’eft point courbé fous lefaixdes anneeS'i 
Qu’on ne voit point mes pas fous l’age chanceler , 
Et qu’il refie à la Parque encor de quoi filer. 

C’eft là dans mon malheur le feul confeil à fuivre. 
Que George vive ici puifque George y fait vivre r 
Qu’un million comptant , par fes fourbes acquis , 
De Clerc, jadis Laquais , à fait Comte Ôt Marquis» 
Que Jacquin vive ici , dont l’adreflfe funefte 
A plus caufé de maux que la guerre ou la pefte * 
Qui de fes revenus écrits par alphabet , 

Peut fournir aifément un Calepin complet. 

Qu’il régné dans ces lieux ; il a droit de s’y plaire. . 
Mais moi , vivre à Paris ! Eh , qu’y voudrois-je 
faire ? 

.5 - v 

Je ne fai ni tromper , ni feindre r ni mentir , 

Çt quand je le pourrois , je n’y puis confentir» 

T andin que libre encor , &c.] Juvenal au même 
endroit ; 

Diim nov æ canities j &c. 



Que Georg 



e vive ici , ] J uvenal ait même endroi t 
— Vivant Antirius ilLic 
£.t Catulus. , 6c c. 



Que Jacquin , 6 tc. ] teur défigne les Partifans 
Sous cçs noms là l’Au- en général. ; 

Mais moi vivre à Paris , ôcc. } Juvenal , la 
même , v. 31 . 

Quid Romce faciam ? mentiri ne/cio. 
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ne far point en lâche effuyer les outrages 
'un Faquin orgueilleux qui vous tient à fes gages, 
e mes fonnets flatteurs lafler tout l’Univers , 

: vendre au plus offrant mort encens & mes vers. 
>nr un fi bas emploi ma Mufë eft trop altiere. 
fins ruftique & fier , & j’ai Famé grofliere. 
ne puis rien nommer , fi ce n’ëft par fon nom* 
ippelle un chat un chat , & Rolet un fripon, 
e fervir un Amant , je n T en ai pas l’àdreffe. 
gnore ce grand art qui gagne une Maîtreffe r 
r je fuis à Paris , trifte , pauvre & reclus , 
nü qu’un corps fans ame , ou devenu perclus. 
Mais » pourquoi , dira-t-on , cette* vertu fauvageÿ 
ui court à l’hôpital , & n’eft plus en ufage ? 
richeffe permet Une. jufîe fierté, 
ais il faut être fouple avec la Pauvreté^ 
eft par-là qu’un Auteur que prefle l’indigence* 
ut des affres malins corriger l’influence , 

Je. ne fai point en lâche , &c.J Térence dans 
.unuque : *■ 

At ego infelix » neque ridiculus ejfe , neque pla- 
ças pati pojfum. Aél. 2. fc. J. v. 14. 

Et Rolet un M. le premier Préfident 
de Lamoignon employoit 
le nom de Rolet , pour 
fignifieritnfriponinfîgné:. 
C’ejb un Rolet , difoit-il 
ordinairement. 



pon.] Charles Rolet , 
ocureur au Parlement,, 
ait fort décrié , & l’on 
ppelloit communément 
Palais V ame damnée. 

Ain fi qu’un corps fans ame ou devenu perclus. J 
vénal , dans la meme Satire troifieme. 

"■ — — ■ - Tanquam 

Mancus , & txtinSLct corpus non utile: 
dextrct. 
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14 ' S A T I R E I. 

Et que le fortburlefque , en ce fiecle de fer. 

D’un Pédant , quand il veut , fait faire un Duc Sc 
Pair. * 

Ainfi de la vertu la fortune fe joue. 

Tel aujourd’hui triomphe au plus haut de fa roue *. 
Qu’on verroit , de couleurs bizarrement orné , 
Conduire le caroffe où l’on le voit traîné 
Si dans les droits du Roi fa funefle fcience 
Par deiftc ou trois avis n’eût ravagé la France. 

Je fai qu’un jufte effroi l’éloignant de ces lieux , 

L’a fait pour quelque mois difparoître à nos yeux t 
Mais envain pour un tems une taxe l’exile • 

Qn le verra bien-tôt pompeux en cette Ville , 

Et que te fortburlefque , 8cc.] Juven.Sat. 7. v. 

Si fortuna volet , fies de Rhetort Conful : 
Si volet hœc eadem, fies de ConfultRhctor. 

toutes les inclinations de* 
fon Maître , qu’il devint 
lui -même le maître abfo- 
lu de fon cœur & de fon 
efprit ; mais il ne fe fer- 
vit de la confiance du 
Prince,quepour le trahir, 
en découvrant tous fes 
fecrets au Cardinal Ma- 
zarin. Pour récompenfe, 
il obtint fuccefïivement 
plufieurs Abbayes , & 
enfin l’Evêché de Lan- 
gres. Il mourut à Paris 
en 1670. Il avoit été 
nofuné au Cardinalat. 



D’un Pédant 
fait faire un Duc & 
Pair. ] En i6yj. L’Abbé 
d.e la Riviere , Louis 
Barbier , fut fait Evêque 
de Langres , Duc & Pair 
de France. II avoit été 
Régent au Collège du 
Pleffis & enfuire Au- 
mônier de M. Habert , 
Evêque de Cahors , Pre- 
mier Aumônier de G af- 
tonDuc d’Orléans, qui le 
mit auprès de ce Prince. 
L’Abbé de la Riviere en- 
tra fi habilement dans 
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SATIRE I. i T 

cher encor chargé des dépouilles d’autrui ». 
ouir du Ciel même irrité contre lui.. > . 

dis que Colletet, crotté jufqu’à l’échine > 
va chercher fbn pain de cuifine en cuifine î 
ant en ce métier , fi cher aux beaux efprita » 
it Monmaur autrefois fit leçon dans Paris, 
eft vrai que du Roi la bonté feçourable 

t jouir du Ciel même irrité contre lui.] Juvertal r 
I. v. 47. 

1 — — ■ ■ ■■■■ ■ Damnatus 

inani Judicio , ôcc. 

t 

• > è . * • » . • 

> ont Monmaur autre- Iege de Cambrai: C’eff 
fit leçon dans Paris.] pourquoi on le furnom- 
nmaur , étoit unPro- moit Monmaur le Grec. 

;ur en Grec , fameux *> — • Du Roi la 

afite , qui après avoir bonté feçourable. ] En ce 
\ bu 8c bien mangé, tems-là le Roi , à la fol- 
nettoit à médire des licitation de M. Colbert, 
ans , tant vivans* que donna plufieurs penfions 
ts. Tous les beaux aux Gens de Lettres dans 
rits de fon tems fe le Royaume , 8c dans les 
haînerent contre lui , Pays etrangers. Ces gra- 
’on peut dire qu’il fut tifications commencèrent 
iblédes traits de leurs *n 1663. M. Colbert 
res. chargea Chapelain de fai— 

1 logeoit au College re la Iifie de ceux que 
Cholets, fur la Mon - , leur mérite rendoit di- 
ie de Sainte Genevie» gnes des bienfaits de Sa 
Il étoit né dans la Majefté. Cette commif- 
ivince de la Marche ». fion fit beaucoup d’hon- 
avoit été Avocat:, neur à Chapelain » 8c lui 
uite il eut une Chaire attira les refpefts inté— 
ProfeTeur Royal en reffés d’une infinité d’Au- 
igue Grecque au Col- teurs de toute efpece,- 




SATIRE I. 

Jette enfin for la Mufe un regard favorable , 

Et réparant dn Sort l'aveuglement fatal , 

Va tirer déformais Phébus de l’hôpital. 

On doit tout efpérer d'un Monarque fi jufle. 

Mais Tans un Mécénas , à quoi fert un Augufte ? 

Et fait comme je fuis , au fiecle d’aujourd’hui:. 

Qui voudra s’abbaiffer à me fervir d appui ? 

Et puis comment percer cette foule effroyable 
De Rimeurs affamés dont le nombre 1 accable > 

Qui , dès que fa main s’ouvre , y courent les pre- 
miers , 

Et raviffent un bien qu’on devoit aux derniers ? 
Comme on voit les Frelons» troupe lâche ôcftérile» 
Aller piller le miel que l’Abeille diftille. 

Ceffons donc d’alpirer à ce prix tant vanté , 

Que donne' la faveur à l’importunité. 

Saint-Amand n’eut du Ciel que fa veine en partage : 
L’habit qu’il eut fur lui fut fon feul héritage : 

Un lit & deux placets compofoienttout fon bien ; 
Ou , pour en mieux parler , Saint-Amand n’avoit 
rien. 

Mais quoi , las de traînes une vie importune , 

Il engagea ce rien pour chercher la Fortune T 



Saint-Amand n’eût du 
Ciel , ëcc. ] Marc-An- 
teine Gérard de Saint- 
Amand, né à Rouen, fils 



d’un Gentilhomme Ver- 
rier. Il étoit de l’Acadé- 
mie Françoife, &mourut 
en 1660. ou 1661. 



Saint-Amand n’eut du Ciel.] Juven. Sat. 3. v. 108. 
Nil habuit Codrus , qui enim negat? & ta - 
men illiud 

Ptrdidit infelix totum niiiiL 




S A T I R E I. 17. 

chargé de vers qu’il devoit mettre au jour.* 
duit d’un vain efpoir , il parut à la Cour, 
arriva-t-il enfin de fa Mufe abufée ? 
n revint couvert de honte & de rifée ? 
a Fievre au retour terminant fon deftin , 
par avance en lui ce qu’auroit fait la Faim. 

Poëte à la Cour fut jadis à la mode : 
is des Fous aujourd’hui ( c’eft le plus incommode : 
’Efprit le plus beau , l’Auteur le plus poli , 
r parviendra jamais au fort de l’Angeli. 

Faut-il donc déformais jouer unnouveau rôle? 
•is-je , las d’Apollon , recourir à Bartole » 
feuilletant Loüet allongé par Brodeau , 
une robe à longs plis balayer le Barreau? 
ais à ce feul penfer je fens que je m’égare. 



N’y parviendra jamais 
1 fort de l’Angeli .] 
Angeli étoit un fou , qui 
r oit fuivi en Flandre 
I. le Prince de Condé» 
n qualité de valet d’écu- 
ie. Ce Prince l’ayant ra- 
mené en France , le donna 
u Roi. L’Angeli , quoi- 
|flefou, avoitdePeiprit. 

1 trouva le fecret de 
daire aux uns » & de fe 
faire craindre des autres, 
& tous lui donnoient de 
l’argent ; de forte qu’il 
amaffa environ vingt-cinq 
mille écus. Mais fes rail- 
leries piquantes le firent 
enfin çhaflijr de la Cour, 



Dois-je , las d'Apol- 
lon , recourir à Bartole ?] 
C’eft-à-dire, dois-je quit- 
ter la Poéfie pour la Ju- 
rifprudence ? Bartole 
étoit un célébré Jurif- 
confulte d’Italie , qui a 
fait d’amples Commen- 
taires fur le Droit. 

Etàviillctant Loüet al - 
longfmpax Brodeau . ] 
George Loüet , Confeil- 
ler au Parlement de Pa- 
ris , a fait un recueil d’Ar- 
rêts , qui eft fort eftimé ; 
& Julien Brodeau, Avo- 
cat au même Parlement * 
a ajouté un fa vaut 
ommentaîre. 
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i* SATIRE I. 

Moi ? que j’aille crier dans ce pays barbare , * 

Où l’on voit tous les jours l’innocence aux dboîs 
Errer dans les détours d’un Dédale de Loix , 

Et dans l’amas confus de chicanes énormes , 

Ce qui fut blanc au fond rendu noir par les formes ; 
Où Patru gagne moins qu’Huot & le Mazier , _ 

Et dont les Cicerons fe font chez Pé-Fournier ? 
Avant qu’un tel deflein m’entre dans la penfée , , 
On pourra voir la Seine à la Saint-Jean glacée > 
Arnauld à Charenton devenir Huguenot, 



Ce qui fut blanc au fond, rendu noir dans les formes .J 
C’eft une maniéré de Proverbe.. 

Candida'fe nigris , &decandentibus atra. Ovid. 
Metam. ii.v. 136. & Juvenal,Sat. 3. en ces mots 



que notre Auteur a eu en 
■ ■ Maneant quct 1 

Où Patru gagne moins 
qiPHuot & le Marier.] 
OiivièrPatru, Avocataji 
Parlement , & l’un des 
Quarante de l’Académie 
F rançoife. Huot&le Ma- 
rier ; deux Avocats d’un 
mérite fortmédioq0,. 

Et dont les Cicerons fe 
font chc 7 Pe-Foumier ? ] 
Pierre Fournier, Procm- 
cureur au Parlement , 
fignoit P. Fournier , pour 
fedilfinguerde quelques- 
uns de fes confrères , qui 
portoient aulïi le nom de 



vue. 

igra in candida vertunt. 

Fournier. Dans la Comé- 
die Italienne à' Arlequin- 
Procureur, Arlequin pour 
imiter ce vers , fe nom- 
moit Pc- Arlequin. 

Arnauld à Charenton 
devenir Huguenot. ] MeJ’- 
fire Antoine Arnaud, Doc- 
teur de Sorbonne. Les 
Ouvrages que ce favant 
Dofteur a publiés contre 
les Calviniffes , prouvent 
aflez , combien il étoit 
éloigné d’embraffer leurs 
fentimens. 
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-Sorlin Janfénifte , & Saint-Pavin bigot. 

.îittons donc pour jatrflhs une Ville importune , 
'■honneur a toujours guerre avec la Fortune : ' 

le vice orgueilleux s’érige en Souverain* 
a la mitre en tête & la crofle à la main : 
la Science trifte , affreufe , détaillée , 

>ar tout des bons lieux comme infâme chaffee ? 
le feul art en vogue eft l’art de bien voler : 
tout me choque : enfin , où ... Je n ofe parler* 
•uel homme fi froid ne feroit plein de bile 
’afpeft odieux des mœurs de cette Vile ! 
pourroit les fouffrir ? & qui , pour les blâmer t 
igré mufè & Phébus n’apprendroit à*rimer ? 
i , non ; fur ce fujet pour écrire avec grâce > 
e faut point monter au fommet du Parnalfe » 
fans aller rêver dans le double Vallon » 
colere fuffit & vaut un Apollon, 
ut beau , dira quelqu’un , vous entrez en furie» 
^uoi bon ces grands mots? Doucement ; je vous 
prie ; 

Saine Sorlin Janfe- qui étoient accufées de 
le.] Jean Defmarêts de Janfénlfmc. 
int Sorlin, del’Acidé- — — » Et Saint Pavin 

e Françoife , après bigot.] Sanguin de Saint 
oir cefie d’écrire pour Pavin j étoit un fameuM* 
théâtre, publia un écrit Libertin, Difciple de 
i 1665. contre lesReli- Théopile , aulfi bien que 
eufes de Port-Royal , Des-Barreaux , Bardou- 
* ville , & quelques autres. 

La colere fijffîe , & vaut un Apollon.] Juvenal> en 
e vers célébré, Sat. 1. v. 79. 

i naturel negat, fiât indignatio ver fin. 
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©ubienmontez en Chaire, &là, comme unDoéleur , 
Allez de vos fermons endqfmir l’Auditeur. 

C’eft-là que bien ou mal on adroit de tout dire.. 

Ainfi parle un efprit qu’irrite la Satire , 

- Qui contre fes défauts croit être en fureté , 

En raillant d’un Cenfeur la trifte auftérité : 

Qui fait l’homme intrépide , & tremblant de foi- - 
blefle , * 

Attend pour croire en Dieu que la fièvre le prefle; 

Et toujours dans l’orage au Ciel levant les mains , 

Dès que l’air eft calmé, rit des foibles Humains. 

Car de penfer alors qu’un Dieu tourne le Monde , 

Et réglé les refforts de Ja machine ronde , 

Ou qu’il eft une vie au-delà du trépas , 

C’eft-là , tout haut du moins , ce qu’il n’avouera pas.' , 
Pour moi qu’en fanté même un autre Monde 
étonne, 

Qui crois l’ame immortelle , & que c’eft Dieu qui 
tonne : 

Il vaut mieux pour jamais me bannir de ce lieu. 

Je me retire donc. Adieu , Paris , Adieu. 

Attend pour croire en qui , félon le langage de 
Dieu que la fièvre le Bourfault dans fes Let- 
prejfe.] Ce vers défigne très , ne croy oit en Dieu 
particuliérement le fa- que quand il e'toit ma- 
rneux Des-Barreaux , lade. v 

x / 1 - • 

* , ' 

* 
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SATIRE IL 

• À M. DE MOLIERE. 

Le fujet de cette Satire efi, la difficulté de trou- 
er la Rime , & de la faire accorder avec la raifon. 
Mais l’Auteur s’efi appliqué à les concilier toutes 
! eux en n’employant dans cette Pièce que des Rimes 
xtrêmement exactes. 

Cette Satire n’a été compofée qu’ apres la feptieme i 
dn fi elle efi la quatrième dans l’ordre du tenu. Elle 
ut faite en 1664. 



LL\Are & fameux efprit, dont la fertile veine 
gnore en écrivant le travail & la peine ; 

) our qui tient Apollon tous fes tréfors ouverts 
it qui fait à quel coinfe marquentles bons vers ; 
)ans les combats d’efprit favant Maître d’eferime i 
infeigne-moi , Moliere , où tu trouves la Rime. 
Dn diroit, quand tu vçux qu’elle te vient chercher. 
Jamais au bout du vers on ne te voit broncher ; 
it fans qu’un long détour t’arrête ou t’embarralfeà 
V. peine as-tu parlé , qu’elle-même s’y place. 

Vlais moi, qu’un vain caprice ,une bizarre humeur»' 
Pour mes péchés , je crois , fit devenir Rimeur; 
Dans ce rude métier , où mon efprit fe tue , 

En vain , pour la trouver , je travaille & je fue» 
5oüvent j’ai beau rêver du matin jufqu’aufoir : 

Quand je veux dire blanc , la quinteufe dit noiré 
Si je veux d’un Galant dépeindre la figure » 

Si je veux à* un Galant, Çrc, ] Michel de Pure* 
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Ma plume pour rime trouver l’abbé de Pure : 

Si je penfe exprimer un Auteur fans défaut , 

La Raifon dit Virgile , & la Rime Quinaut. 

Enfin quoique je faffe , ou que.je veuille faire , 

La bizarre toujours vient m’offrir le contraire. 

De rage quelquefois ne pouvant la trouver , 

Trille , las , &c confus , je ceffe d’y rêver : 

Et maudiffant vingt fois le Démon qui m’infpire * 

Je fais mille fermens de ne jamais écrire. 

Mais quand j’ai bien maudit & Mufes & Phébus » 

Jç la vois qui paroît , quand je n’y penfe plus. 
Aulfi-tôt , malgré moi , tout mon feu fe rallume; 
Je reprèns fur la champ le papier & la plume , 

Et de mes vains fermens perdant le fouvenir , 
J’attens de vers en vers qu’elle daigne venir. 
Encor fi pour rimer T dans fa verve indifcrete, 
MaMufeau moins fouffroit une froide épithete : 
Jeferois comme un autre , & fans chercher fi loin , 
J’aurois toujours des mots pour les coudre au befoin* 
Si je louois Philis , En miracles féconde : 

Je trouverons bien-tôt, A nulle autre fécondé • 

■Si je voulois vanter un objet Nompareil : 

Je mettrois à l’inftant , Plus beau que le Soleil . 

Auteur d’une mauvaife Auteur de plufieurs Tra- 
traduélion de Quinti- gédies , imprimées en 
lien, étoitdeLyon, où deux volumes , mais qui 
fon Pere avoit été Pré- font abfolument tombées 
vôt des Marchands en - dans l’oubli. Il a depuis 
1034. compofé des Opéras. Il fut 

v La Raifon dit Vir- reçu à l’Académie Fran- 
gile , & la Rime Qui- çoife en l’année 1670, & 
,#M«f.]PhilippeQuuHMt, mourut en 1688. 
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! parlant toujours d'AJlres & de Merveilles , 
\cf-d’ a uvres des deux, de Beautés fans pareilles ; 

; tous ces beaux mots Couvent mis au hazard , 
ourrois aifément , fans génie & fans art , 
anfpofant cent fois & le nom & le verbe , 

; mes vers recoufus mettre en pièces Malherbe.' 
mon efprit, tremblant fur le choix de fes motsj 
dira jamais un, s’il ne tombe à propos , 
e fauroit fouffrir qu’une phrafe infipide 
me à la fin d’un vers remplir la place vuide» 
i recommençant un ouvrage vingt fois , 
■cris-qmtre mots , j’en effacerai trois. 

[audit foit le premier , dont la verve infenfée 
is les bornes d’un vers renferma fa penfée * 
lonnant à fes mots une étroite prifon , 
dut avec la Rime enchaîner la Raifon. 

; cè métier , fatal au repos de ma vie , 

; jours pleins de loifir couleroient fans enviej 
l’aurois qu’à chanter , rire , boire d’autant ; 
omme un gras Chanoine, àmonaife, & content* 
’er tranquillement , (fans fouci , fans affaire » 

»uit à bien dormir , & le jour à rien faire, 
a cœur exemt de foins , libre de paflîon , , 
donner une borne à fon ambition j 
üiyaRt des grandeurs la préfence importune j 
ie vais point au Louvre adorer la Fortune. , 
ie ferois heureux , fi , pour meconfumer, 
deftin envieux ne m’avoit fait rimer, 
dais depuis le moment que cette frénéfie , 
fes noires vapeurs troubla ma fantaifie , 
qu’unDémon jaloux de mon contentement * 




14 •' SATIRE II. ; 

M’infpira le deffein décrire poliment : 

Tous les jours malgré moi , cloué fur un ouvrage» 
Retouchant un endroit * effaçant une page > 

Enfin paflant ma vie en ce trille métier. 

J’envie en écrivant le fort de Pelletier, 

Bienheureux Scuderi dont la fertile plume , 

Peut tous les mois fans peine enfanter un volume ! 
T es écrits , il efl vrai , fans art & Ianguiffans , 
Semblent être formés en dépit du bon fens î 
“Mais ils trouvent pourtant, quoi qu’on enpuifTe dire , 
Un Marchand pour les vendre,& des fotspourles lire. 
Et quand la Rime enfin fe trouve au bout du Vers , 
Qu’importe que le refte y foit mis de travers î 
Malheureux mille fois celui dont la manie 
Veut aux réglés de l’art aflervir fon génie ! 

Un fot en écrivant fait tout avec plaifir : 

Il n’a point en fes vers l’embarras de choîfir, 

Et toujours amoureux de ce qu’il vient d’écrire, 
Ravi d’étonnement en foi-même il s’admire. 

Mais un efprit fublime en vain veut s’élever 
A ce degré parfait qu’il tâcîie de trouver : 

Et toujours mécontent de ce qu’il vient de faire » 

Il plaît à tout le monde , &ne fauroit fe plaire. 

Et tel, dont en tous lieux chacun vante l’efprit, 
Voudroit pour fon repos n’avoir jamais écrit. 

Toi donc , qui vois les maux où maMufe s’abîme » 
De grâce, enfeigne-moi l’art de trouver la Rime: 

Ou , puifqu’enfin tes foins y feroient fuperflus, 
Moliere enfeigne-moi l'art de ne rimer plus. 

Bienheureux Scuderi , &ç. 1 George de Scuderi, 
de l’Acadétpie Franjoife, 

SATIRE 
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SATIRE I II. 



rttô Satire a etc faite en V année i\S 6 7 . Elle con * 
le récit d'un F e/lin donné par un homme d'un 
faux & extravagant , qni fe piquoit nèanrtioins 
finer fur la bonne obère. Horace , dans la Satire 
r . du Livret, fait pareillement le récit d'un repas 
ule : & Regnier , dans fa dixiemeSatire , l'a auff 



(^Uêl fujet inconnu vous trouble 5c vous 

altéré ? 

ivous vient aujoud'hui cet air (ombre 8c fevere* 
î vifnge enfin plus pâle qu'un Rentier ± 
peft d’un Arrêt qui retranche un quartier? 
ft devenu ce teint , dontja couleur fleurie 
loit d’ortolans feuls , 5 c de bifques nourrie ; 

\ joie en fonluftre attiroitles regards, 
vin en rubis brilloit de toutes parts ? 
ous a pu plonger dans cettehumeur chagrine » 
n par quelque Edit reformé la cuifine ? 
uelque longue pluie, inondant vos vallons, 

Ile fait couler vos vins 8c vos melons ? 



Dette Lettre , qui eft 
ommencement du 
er vers , fignifie 
teur, ou celui qui 
oge i 8 c la lettre P. 
t devant le quator- 
vers dénote le 



A l'afpecl d'un Arrêt' 
qui retranche un quar* 
tier.? ] En 1664. le Roi 
fupprima un quartier des 
Rentes conftituées fyt 

l’Hôteh-de^VilIe» 



ome /. 
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Répondez donc enfin , ou bien je mè retire.* 

P. Ah ! de grâce , un moment , fouffrez que je 
refpire ; 

Je fors de chez un Fat, qui, pour m’empoifonner j 
Jepenfe, exprès chez lui m’a forcé de dîner. 

Je l’avois bien prévu. Depuis près d’une année, 
J’éludoistoUs les jours fa pourfuite obftinée. 

Mais hier il m’aborde , 8c me ferrant la main ; 

Ah Monfieur, m’a-t-il dit , je vous attens demain^ 
N’y manquez pas au moins. J’ai quatorze bouteilles 
D’un yin vieux ..... Boucingo n’en a pointée pav 
reilles : 

Et jegagerois bien que chez le Commandeur*; 
Villandri priferoit fa fève 8c fa verdeur. 

Moliere avec Tartuffe y doit jouer fon rôle : 

Et Lambert , qui plus eft, ma donné fa parole. 



... — . Boucingo n y en 
a point de pareilles . ] 
Boucingo fameux Mar- 
chand de vin. 

■— » Cher le Com- 
mandeur. ] Jacques de 
Souvré , Commandeur 
de S. Jcande Latran , 8c 
enfuite Grand-Prieur de 
France. Il étoit fils du Ma- 
réchal de Souvré , Gou- 
verneur de Louis XIII. 
8c Oncle de Madame de 
Louvois. 

Villandri priferoit. ] 
Mr.de Villandri étoit fils 
de Baltazar le Breton , 
Seigneur de Villandri , 
Confeillgr .d’État , Gen- 



tilhomme de la Chambre 
du Roi. 

Moliere arecT artujffe.] 
La Comédie du Tartuffe 
avoit été défendue en ce 
tems-là, 8c tout le monde 
vouloit avoir Moliere 
pour la lui entendre ré- 
citer. 

Et Lambert , qui plus ~ 
efi. ] Michel Lambert , fa- 
meux Muficien , que l’on 
regardoit comme l’inven* 
teur du beau chant. Il 
mourut à Paris , ait mois 
de Juin 1696. âgé de 87. 
ans. Son corps a été mis 
dans le tombeau de Jean- 
ÇaptiffeLuUijfonGendrçj, 
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eft tout dire en un mot , & vous le connoiiTez. 
loi Lambert? Oui , Lambert. A demain. Ceûaflez. 
; matin donc; féduit par fa vaine promefle, 
cours, midifonnant, aufortirde laMefTe. 
peine etois-]e entré , que ravi de me voir. , 
jn homme en m’embraffant , m’eft venu recevoir t 
montrant à mes yeux une allegreffe entière , 

>us n’avons, m’a-t-il dit, ni Lambert ni Moliere 
ais puifque je vous vois , je me tiens trop content , 
jus êtes un brave homme : entrez : on vous attend. 
:es mots, maistroptard, reconnoiflant ma faute,, 
le fuis en tremblant dans une chambre haute , 
i malgré les volets le Soleil irrité 
rmoit un poêle ardent au milieu de l’été. 

Couvert étoit mis dans ce lieu de plaifance ; 

i j’ai trouvé d’abord pour toute connoilîànce x 
ux nobles Campagnards , grands leéteufs de Ro» 

mans, 

u mont dit tout Cyrus dans leurs longs compli- 
mens. 

nrageois. Cependant on apporte un potage. > 

: C0( î y paroîffoit en pompeux équipage -, 

ii changeant fur Ce plat & d’état & de nom , , 

• tous les Conviés s’eft appelle chapon, 
uxafliettes fuivoient , dont l’une étoit ornée 
me langue en ragoût de perfil couronnée : 
utred’un godiveau tout brûlé par dehors , 
ntun heure gluant inondoit tous les bords. 

i s’adied : mais d’abord , notre Troupe ferrée 
noit à peine au tour d’une table quarrée , 
i chacun malgré foi , l’un fur l’autre porté , 

B ij 
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Faifoit Uh tour à gauche , & mangeoit de côté. 
Jugez en cet état , fi Je pouvois me plaire , 

Moi qui ne compte rien ni le vin , ni la chere , 

Si l’on n’eft plus au large affis en un feftin , 

Qu’aux Sermons de Caflagne ou de l’abbé Cotin. 

Notre Hôte , cependant, s’adreffantà la Troupe j 
Que vous femble , a-t-il dit , du goût de cettf 
foupe ? 

Sentez-vous le citron , dont on a mis le jus , 

Avec des jaunes d’œufs mêlés dans du verjus ? 

Ma foi , vive Mignot, & tout ce qu’il apprête ! 

Les cheveux cependant me dreffoient à la tête : 
CarMignot, 'c’eft tout dire, & dansle monde entier* 
Jamais empoifonneur ne fut mieux fon métier. 
J’approuvois tout pourtant de la mine & du gefte » 
Penfant qu’au moins Ievindût reparer le refte. 



Qu'aux fermons deCaf- 
fagne , ou de l'Abbé Co- 
tin. ] Jacques Caffagne , 
de la Ville deNifmes, fut 
reçu à l’Académie Fran- 
çoife en l’année 1661. & 
mourut au Mois de Mai 
1679. Charles Cotin ,Pa- 
rifien, étoit auffi de l’Aca- 
démie Françoife , dès 
J’année 1656. & mourut 
au mois de Janvier 1682. 

Ma foi , vive Mignot , 
&c.] Jacques Mignot, 
Patifiier-Traiteur , de- 
meuroit dans la rue de la 
Harpe , vis-à-vis la rue 
Percée, Il ayoit laCharge 



de Maître-Queux de la 
Maifon du Roi , & celle 
d’Ecuyer delabouche de 
la Reine : ainfi il crut qu’il 
étoit de fon honneur de 
ne pas fouffrir qu’on trai- 
tât d’Empoifonneur, lut 
Officier comme lui. H 
donna fa plainte à M» 
Deffita, Lieutenant Cri- 
minel , contre l’Auteur 
des Satyres: mais ni ce 
Magiftrat, niM. de Riante 
Procureur du Roi ne 
voulurent recevoir la 
plainte de Mignot : ils le 
renvoyèrent , en difant 
que l’injure dont il Ce 
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SATIRE III. 19 

ir m’en éclaircir donc , j’en demande. Et d’abord 
Laquais effronté m’apporte un rouge bord 
m Auvernat fumeux , qui mêlé de Lignage , 
vendoit chez Grenet, pour vin de i’Hermitage } 
jui rouge & vermeil , mais fade & doucereux , 
voit rien qu’un goût plat , & qu’un déboire af- 
freux. 

eine ai-je fenti cette liqueur traîtreffe , 
e de ces vins mêlés j’ai reconnu l’adreffe. 



gnoit , n’étoit qu’une 
(anterie dontildevoit 
tout le premier, 
te raifon , bien loin 
’appaifer , ne fît qu’ir- 
r facolere: & voyant 
1 ne pouvoit efpérer 
atisfaélion par la voie 
la Juftice, il réfolut 
fe faire juftice Ini- 
tie. Pour cet effet , il 
ifa d’un expédient 
t nouveau. Mignot 
it la réputation de 
îd’excellens Bifcuits , 
ont Paris en envoyoit 
rir chez lui. Il fut que 
>bé Cotin avoit fait 
Satire contre M. 
préaux leur ennemi 
imun. Mignot la fit 
rimer à fes dépens j 
uand on venoit ache- 
des Bifcuits , il les 
eloppoitdanslafeuille 
contenoit la Satire 



imprimée , afin de la ré- 
pandre dans le Public : 
affociant ainfi fes talens 
à ceux de l’Abbé Cotin. 

D ’un Auvernas fumeux , 
qui mêlé de Lignage .] 
l' A uvernat, ou A u ver nas , 
ÔC le Lignage , vins peil 
eftimés , qui croiffent 
aux environs d’Orléans. 

Scvendoitche{ Grenet] 
Fameux Marchand de 
Vin, qui tenoit le Cabaret 
de la Pomme de Pin , 
vis-a-vis l’Eglife de la 
Mngdelaine près duPont 
Notre-Dame. 

' ■ i Pour Vin de 
P Hermitage.] Il croît fur 
un coteau fitué dans le 
Dauphiné , proche la ville 
de Thain , fur le Rivage 
du Rhône, vis-à-vis ae 
Tournon. Sur ce coteau 
il y a un Hermitage qui 
a donné fon nom au ter- 
roir, & au vin qui y vient, 
B iij 




3 o SATIRE m. 

Toutefois avec l’eau que j’y mets à foifon* 
J’efpérois adoucir la force du poifon. 

Mais qui Pauroit penfé ? pour comble de difgrace » 
Par le chaud qu’il faifoit , nous n’avions point de 
. glace. 

Point de glace > bon Dieu , dans le fort de l'été t 
Au mois de Juin ! Pour moi > j’étois fi tranfporté, 
Que donnant de fureur tout le feftin aü Diable » 

Je me fuis vu vingt fois prêt à quiter la table i 
Et dût-on m’appeller N & fantafque & bourru » 
J’allois fortir enfin) quand le rota paru. 

Sur un lievre flanqué defix poulets étiques 
S’élevoient trois lapins* animaux domefliques. 

Qui dès leur tendre enfance élevés dans Paris , 
Sentoîent encore le chou dont ils furent nourris. 
Autour de cet amas de viandes entaffées > 

Régnoit un long cordon d’aloiietes pre/Tées % 

Et fur les bords du plat , fix pigeons étalés 
Préfentoient pour renfort leurs fquelete* brûlés. 

A côté de ce plat paroiffoient deux falades , 

L’une de pourpier jaune , & l’autre d’herbes fades 
Dont l’huile de fort loin faififloit l’odorat , 

Et nagçoit dans des flots de vinaigre rofat. 

Tous mes Sots à l’inftant changeant de contenance» 
Ont loué du Feflin la furperbe ordonnance : 

Tandis que mon Faquin , .qui fe voyoit prifer , 

■ Leurs fquelettes bridés. ] Horace dans fort ré- 
cit d’un F eftin ridicule , applique aux Merles ce que 
notre Auteur dit ici des Pigeons, 

Tum peclore adufto 

Vidimus Çr Mcndas poni, L. II . Sat. Su 



G>i§üLàed by-Googjc 




3 * 



SATIRE III. 

ec un ris moqueur les prioit d’excufer. 

• tout certain Hâbleur, à la gueule affamée , 
li vint à ce Fèftin conduit par la fumée > 
qui s’eft dit Profès dans l’ordre des Coteaux, 
r ait en bien mangeant l’éloge des morceaux, 
riois de le voir avec fa mine étique , 
i rabat jadis blanc , & fa perruque antique , 
lapins de garenne ériger nos clapiers , 
nos pigeons Cauchois en fuperbes ramiers ; 

Dans l’ordre des >» corriger en lifant, P rou- 
leaux."] Les Coteaux : ■» fés dans P ordre de Ci- 

nom fut donné à trois « teaux , par la raifon 
nds Seigneurs tenant » que Pordre des Coteaux 
le , qui étoient parta- « ne fe trouvera point 
fur l’eflime qu’on « dans l’Hiftoire Ecclé- 
/oit faire des vins des » fiftatique , & que les 
teaux qui font aux » gens de ce temps-là ne 
/irons de Rheims. Ils « finiront pas que cet 
rient chacun leurs par- «Ordre n’étoit qu’une 
ins : Je ne puis m’ôter » Société de fins Débau- 
Pefprit y {dit le P. « chés,qui vouloientque 
uhours , ) qu’on n’cn- « le vin- qu’ils buvoient , 
dra pas un jour P Au- « fût d’un certain coteau; 
r des Satires , dans la «& qu’on les appelloit 
r cription de fon Fef- » pour cela , les Coteaux 
. ... » Surtout certain En lapins de garenne 
Hâbleur , &.C. ] Je me ériger nos clapiers. ] On 
uis même mis en tête , appelle ordinairement 
continue le P. Bou- clapiers , les lapins do- 
îours , ) que les Com- mefliques. 
nentateurs fe tour- Et nos Pigeons Cau- 
nenteront fortpourex- chois en fuperbes ra- 
aliquer ce Profés dans miers.] Pigeons Cauchois 
V ordre des Coteaux , font de gros Pigeons: & 
k qu’on pourra bien le çe mot de Cauchois , eft 




#%' SATIRE III. 

Et pour flatter notre Hôte , obfervant fon vifage 
Compofer fur fes yeux fon gefte & fon langage : 

- Quand notre Hôte charmé m’avifant fur ce point , 
Qu’avez-vous donc , dit-il , que vous ne mangeA 
point } 

Je vous trouve aujourd’hui l’ame toute inquiété • 

Et les morceaux entiers relient fur votre affiette. 
Aimez-vous la mufcade? on en a mis par-tout. 

Ah! Monfieur , cespouletsfont d’un excellent goût. 
Ces pigeons font dodus , mangez fur ma parole. 
J’aime à voir aux lapins cette chair blanche & molle. 
Ma foi , tout eft paflable, il le faut confeffer; 

Et Mignot aujourd’hui s’eft voulu furpaffer. 

Quand on parle de fauce , il faut qu’on y raffine. 
Pour moi j’aime furtout que le poivre y domine. 

J’en fuis fourni , Dieu fait , & j’ai tout Pelletier 
Roulé dans mon office en cprnets de papier. 

A tous ces beaux difcours* j’étois comme une pierre'; 
Ou comme la Statue eft au Feftinde Pierrei 



venu de Normandie , à 
caufe que les Pigeons de 
Caux font plus gros que 
les autres. 

Ramier : Sorte de Pi- 
geon fanvage qui perche 
fur les branches des ar- 
bres : ce que les Pigeons 
domeftiques ne font pas. 

Ou comme la Statue e/l 
au Fejhn de Pierre. J Le 
F eft in de Pierre eft une 
piece de Théâtre doat le 

- 



fujet nous a été apporté 
en France par les Comé- 
diens Italiens , qui l’ont 
imitée des Efpagnols. 
Corneille le jeune a 
tourné en vers la piece 
de Molière , en y faifant 
quelques légers change- 
mens dans la difpofition. 
Elle commença» paroître 
au mois de Janvier 1677. 
& c’eft cette dernier© 
qu’on joue préfentemeat 
euEraace* *. 



_ 

♦ 
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SATIRE 1 1 I. jj 
t fans dire un feul mot , j’avalois au hazard 
Quelque aîle de poulet dont j’arrachois le lard. 

Cependant mon Hâbleur, avec une voix haute» 
’orte à mes Campagnards la fanté de notre Hôte : 
[>iii tous deux pleins de joie, enjettant un grand cri» 
l.vec un rouge-bord acceptent fon défi. 

Jn fi galant exploit réveillant tout le monde , 

Dn a porté par tout des verres à la ronde , 

Dû les doigts des Laquais » dans la crafl'e tracés , 
Témoignoient par écrit qu’on les avoit rincés : 
Quand un des conviés d’un ton mélancolique » 
Lamentant triftemeut une chanfon bachique ; 

Tous mes Sots à la ^>is , ravis de l’écouter , 
Détonnant de concert , fe mettent à chanter. 

La mufique fans doute étoit rare & charmante : 

L’un traîne en longs fredons une voix glapiflante» • 
Et l’autre l’appuyant de fon aigre fauffet , 

Semble un violon faux qui jure fous l’archet. 

Sur ce point un jambon , d’aflez maigre appa- 
rence , 

Arrive fous le nom de jambon de Mayence. 

Un valet le portoit , marchant à pas comptés , * 
Comme un Reffeur fuivi des quatre Facultés. 
Deux Marmitons crafleux , revêtus de fervietes , 
Luifervoient deMaffiers, & portoientdeuxaflietes» 

Comme un Refteur t &c. Lui ferv oient de Maf~ 

Aux Procédions de jffiers.] Quand le Refteur 
l’Univerfité de Paris, va en Proceflion, i} eft 
à la tête defquelles mar- toujours accompagné de 
che le Refleur précédé deux MaJJîers , c’eft-à- 
de fes Bedeaux , & fuivi dire , deux Bedeaux qui 
fies quatres Facultés. portent devant lui des 

B v 




54 S A T I R E I I I. 

L’une de champignons , avec des ris de veauV 
Et l’autre de poids verds qui fe noyoient dans i’ettuÿ 
Un fpe&acle fi beau furprenant l’aflemblée 
Chez tous les Conviés la joie eft redoublée r 
Et la troupe à l’inftant ceflant de fredonner , 

D’un ton gravement fou s’eft mife à raifonnet> 

Le vin au plus muet fourniflant des paroles , 

Chacun- a débité fes maximes frivoles 
Réglé les intérêts dé chaque Potentat t 
Corrigé la Police , & réformé l’État : 

Puis de-là s’embarquant dans l'a nouvelle guerre 
A vaincu la Hollande ou battu l’Angleterre. 

Enfin , laiflanfen paix tous ces^peuples divers 
De propos en propos on a parlé de Vers. 

Là tous mes Sots, enflés d’une nouvelle audace. 

Ont jugé des Auteurs en maîtres du Parnafle. 

Malles , ou Bâtons à honneur devant le Rof, 
tête , garnis d’argent , & devant M. le Charr- 

tels qu’on en porte par celier. 

Le vin au plus muet four ni fiant des par oies, Hq* 
race , L. I. Ep. j\ v 

Facundi calices quem non fecere difertum ? 

A vaincu la Holande , Roi fe déclara enfuife 
ou battu V Angleterre. ] contre l’Angleterre , en 
L’Angleterre & la Hol- faveur des Hollandoisij 
lande étoient alors en & cette guerre fut ter- 
guerre. Les Hollandois minée par Je Traité de 
perdirent en i66y. une Breda , au mois de Jaa- 
grande bataille fur mer vier 1667. 
contre les Anglois. Le 

Ont jugé des Auteurs , &c.] Perfe, Satire I'. 3 O. 

- ■ ■■■'•* Acre inter pocula quarunt 
Komulidx faturi > quid dio poemata narrent • 







satire i i r. 3 y 

Lais notre Hôte fut tout » pour la jufteffe & l’art , 
.levoit jufqu’au Ciel Théophile & Ronfard: 

>uand un des Campagnards , relevant famouftache, 
ï.t fon feutre à grands poils ombragé d’un panache , 
mpofe à tous filence, & d’un ton de Doéleur , 
Corbleu, dit-il , la Serre eft un charmant Auteur ! 
es vers font d’un beau ftyle , & fa profe eft coulante , 
.a Pucelle eft encore une œuvre bien galante , 

-t je ne fais pourquoi je bâille en la lifant. 

-e Pais , fans mentir , eft un bouffon plaifant: 

Vlais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture l 
Ma foi , le jugement fert bien dans la leélure. 

A mon gré le Corneille eft joli quelquefois. 

En' vérité pour moi , j’aime le beau François» 

Je ne fais pas pourquoi l’on vante l’Alexandre , 

Ce n’eft qu'un glorieux qui ne dit rien de tendre» 
Les Héros chez Quinaut parlent bien autrement, 

Et jufqu’à je vous hais , tout s’y dit tendrement. 

On dit qu’on l’a drapé dans certaine Satire , 



' 1 ■ — La Serre eft un 
charmant Auteur.] Paget 
de la Serre , miférable 
Ecrivain , qui a publié 
quantité d’Ouvrages, en 
profe & en vers. 

La ductile eft encore 
une xuvre bien galante. ] 
La Pucelle , ou la France 
délivrée , Poème héroï- 
que de Jean Chapelain 
del’Académie Françoife. 

Le Pais , fans mentir 
tjl un bouffon plaifant.] 



René le Pais , étoit de 
la ville de Nantes en 
Bretagne. 

Je ne fais point pour- 
quoi l’on vante V Alexan- 

rfre.] Alexandre le Grand, 
Tragédie de M. Racine , 
qui la donna au Puplic en 
1665. , 

On dit qu’on l’a drapé 
dans certaine Satire. ] 
Dans la Satire précéden- 
te , adrelfée à Moliere- 
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Qu’un jeune homme ..... Ah î je fais ce que voilS 
voulez dire , 

A répondu notre Hôte > Un Auteur fans défaut » 
La Ra'fon , dit Virgile , & La Rime Quinaut, 
Jugement. A mon gré , la piece eft affez plate. 

Et puis blâmer Quinaut .... Avez-vous vu l’Aftrate ?■ 
C’eft-là ce qu’on appelle un ouvrage achevé. 
Sur-tout Y Anneau Royal me femble bien trouvé» 
Son fujet eft conduit d’une belle maniéré , 

Et chaque a&e en fa piece eft une piece entière* 

Je ne puis plus fouffrir ce que les autres font. 

Il eft vrai que Quinaut eft unefprit profond * 

A repris certain Fat , qu’à fa mine diferete , 

Et fon maintien jaloux j’ai reconnu Poète : 

Mais il en eft pourtant qui pourroientle valoir* 

Ma foi , ce n’eft pas vous qui nous le ferez voir* 
A-dit mon Campagnard avec une voix claire,. 

Et déjà tout bouillant de vin & de colere. 
Peut-être, a dit l’Auteur , pâliflant de courroux r 
Mais vous , pour en parler, vous y connoifl'ez-vous ?: 
Mieux que vous mille fois , dit le noble en furie. 
Vous ? mon Dieu , mêlez-vous de boire , je vous prie ,, 
A l’Auteur fur le champ aigrement reparti. 

Je fuis donc un Sot , moi ? Vous en avez menti t 
Reprend le Campagnard , & fans plus de langage , 
Lui jette , pour deffi fon affiette au vifage , 

Avei^vous vu VAf- repréfentée au commen- 
trate , &c. Sur tout cernent de l’année 1665.. 

V Anneau Royal , &c. ] lé Anneau Royal fait le 
Aftrate Roi de Tyr ,Tra- fujet de la Scène 3.. & 4. 
gédie de Quinaut , fut de l’A&e 3e. 
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SATIRE R I r . 

L’autre efquive le coup , & l’afliette volant , 

S’en va frapper le mur , & revient en roulant. 

A cet affront, l’Auteur fe levant de la table , 

Lance à mon Campagnard un regard effroyable î 
Et chacun vainement fe rouant entre-deux , 

Nos braves s’accrochant , fe- prennent aux cheveux; 
Auffi-tôt fous leurs pieds les tables renverfées 
Font voir un long débris de bouteilles caflfées : 

En vain à lever tout, les Valets font fort promts i 
Et les ruifleaux de vin coulent aux environs. 

Enfin pour arrêter cette lutte Barbare , 

De nouveau on s’efforce , on crie, on les féparej 
Et leur première ardeur paflant en un moment, 

On a parlé de paix & d’accommodements 

Mais , tandis qu’à l’envi tout le monde y confpire y 

J’ai gagné doucement la porte fans rien dire , 

Avec un bon ferment , que fi pour l’avenir , 

En pareille cochue on me peut retenir ; 

Je confens de bon cœur, pour punir ma folie , 
Que tous les vins pour moi deviennentvins de Bries 
Qu’à Paris le gibier manque tous les hivers , 

Et qu’à peine au mois d’Aoùt l’on mange des pois- 
verts. 



XX 

afte- 
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SATIRE IV. 



À MONSIEUR L’ABBÉ 

LE V A Y E R. 

la Satin IV. a été faite eh Vannée 1664 • immédia- 
tement après la fécondé Satire , & avant le Difcours 
au Roi. M. Defpréaux enconçut Vidée dans une con-r 
rerfation qu’il eut avec l’Abbé le V îyer & Mohere , 
dans laquelle on prouvapar divers exemples que tou» 
les hommes font fous,& quechacuncrbitnéanmoina 
être fage tout feul. Cette proportion fait le fujet d$ 
cette Satire , 

3 £^’Ou vient, cher le Va TER, que l’Homme 
le moins fage 

Croit toujours feul avoir la fagefle en partage : 

Et qu’il n’eft point de Fou , qui par belles raifon« 

Ne loge fon voifin aux Petites-Maifons ? 

Un pédant enivré de fa vaine fcience * 

Tout hérilfé de Grec , tout bouffi d’arrogance r 
Et qui de mille Auteurs retenus mot pour mot , 

D’où vient > cher le fieur Philippe de France * 
Vayer .- ] M. l’Abbé le frere unique du Roi. 

Vayer etoit fils unique Aux Petites-Mai - 

de M. de la Mothe le fons. ] Hôpital de Paris j. 
Vayer, Confeiller d’E- où l'on enferme les Fous* 
Ht, Précepteur deMon- 
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Dans Ta tête entafles, n’a fouvent fait qu’urr Sot, 
Croit qu’un Livre fait tout , 8c que fans Ariftote 
La raifon ne voit goûte 8c le bon fens radote» 
D’autre part , un Galant , de qui tout le métier 
Eft de courir le jour 5e quartier en quartier , 

Et d’aller , à l’abri d’une perruque blonde , 

De fes foibles douceurs fatiguer tout le monde y 
Condamne la fcience , & blâmant tout écrit , 

Croit qu’en lui l’ignorance eft un titre d’efprit, 

^ue c’eft des gens de Cour le plus beau privilège; 
Et renvoie un Savant dans le fond d’un Collège. 

Un Bigot orgueilleux, qui dans fa vanité 
Croit duper jufqu’à Dieu par fon zele affefté r 
Couvrant tous fes défauts d’une fainte apparence p 
Damne tous les Humains de fa pleine puiffance» 

Un libertin d’ailleurs , qui fans ame 8c fans foi 
!e fait de fon plaifir une fuprême loi , 

Tient que ces vieux propos de Démons 8c de flan% 
mes, 

>ont bons pour étonner dès enfants 8c des femmes J 
^ue c’eft s’embarrafler de foucis fuperflus, 

Et qu’enfin tout Dévot a le cerveau perclus. • 

En un mot , qui voudroit épuifer ces matières > 
J eignant de tant d’efprits les diverfei maniérés , 

1 compteroit plutôt combien dans un Printems. 
Suénaud 8c l’antimoine ont fait mourir de gens;. 

Il compteroit plutôt , 8cc. ] Ces deux vers font 
mités de Juvenal , Satire io. vers 2 . 20 . 

Propriùs expediam , quoi amaverit Hippia macho* , 
Quot Thcmifon ce.gr os autumno occident uno. 

Guénaud & U antimoine. ] Dans le tems que cette- 



Digitized by Google 




43 SATIRE IV, 

Et combien la Neveu devant fon mariage, 

A de fois au public vendu fon pucelage. 

Mais , fans errer envain dans ces vagues propos , ' 
Et pour rimer ici ma penfée en deux mots ; 

N’en déplaife à ces Fous nommés Sages de Grece; 
En ce monde il n’eft point de parfaite fagefle : 

Tous les hommes font fous , & malgré tous leurs 
foins , 

Ne différent entre eux que du plus & du moins : 
.'Comme on voit qu’en un bois , que cent routes 
féparent , 

Les voyageurs fans guide afiez fouvent s’égarent r 
L’un à droite , l’autre à gauche , & courant vai- 
neméht , 

La même erreur les fait errer diverfement : 

Chacun fuit dans le monde une route incertaine ». 
Selon que fon erreur le joue & le promene ; 

*■ 

Satire fut comnofée , la approuvoient l’ufage : & 
difpute des Médecins au le célébré Gui Patin* 
fmet de l’antimoine , étôit un des plus grands 
éfoit dans fa plus vive ennemis de ce minéral, 
chaleur. Guénaui , Mé- Voye\ le 2^ Journal dcf 
decin de la Reine , étoit Savans 1666. 
à la tête de ceux qui en 

Et combien la Neveu tifanne , morte avant la 
devant fon Mariage. ] compofition de cette 
La , fameuie Cour- Satire. 

/ 

Comme on voit qu’en un bois , &c. l Horace . 
Satire 3. Liv. II. 

~~ —■ P"* elutSylvis , ubi pafjim 

valantes error , Sic. 
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Et tel y fait l’habile , & nous traite de fous , 

Qui fous le nom de fage eft le plus fou de tous» 
Mais quoi que fur ce point la Satire publie. 

Chacun veut en fagefle ériger fa folie » 

Et fe Iaiflant régler à fon efprit tortu , 

De fes propres défauts fe fait une vfertu. 

Ainfi , cela foit dit pour qui veut fe connoître J 
Le plus fage eft celui qui ne penfe point l’être ; 
Qui toujours pour un autre enclin vers la douceur 
Se regarde foi-même en févére Cenfeur , 

Rend à tous fes défauts une exaéle juftice , 

Et fait fans fe flatter le procès à fon vice. 

Mais chacun pour foi-même eft toujours indulgent* 
Un Avare idolâtre & fou de fon argent , 
Rencontrant la difette au fein de l’abondance. 
Appelle fa folie une rare prudence , 

Et met toute fa gloire & fon fouverain bien , 

A groffir un tréfor qui ne lui fert de rien. 

Un Avare idolâtre . ] Les fix vers qui expriment 
ici le caraflere de l’ Avare , font imités d’Horace. 

• * ■ Ojiid difcrepat iflis , 

v Qf l nummos aurumque recondit , &c. * 

A grojjir un tréfor qui l’Auteur a retranchés 
gui ne lui fert de rien. ] dans les dernieres édi- 
Après ces vers il y en- tions. 
avoit treize autres que 

Dites-moi , pauvre efprit , ame baffe & vénale. 

Ne vous fouvient-il point du tourment de Tantale* 
Qui dans le trijle état où le Ciel l'a réduit 
Meurt defoif au milieu d'un fleuve qui Le fuit ! 

V qus rie\: fav£^~yous que e e fl votre peinture.^. >. 
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4 Z S A T I R E I V. 

Plus il le voit accru , moins il en fait l'ufage. 

Sans mentir l’avarice eft une étrange rage > 

Dira cet autre Fou , non moins privé de fens , 

Qui jette , furieux , fon bien à tous venans , 

Et dont l'âme inquiété , à foi-même importune > 

Se fait un embarras de fa bonne fortune. 

Qui des deux , en effet eft le plus aveuglé ? 

L’un &. l’autre à mon fens ont le cerveau troublé, 
Répondra chez Fréddc , ce Marquis fage Sc rude , 
Et qui fans ceffe au jeu , dont il fait fon étude , 
Attendant fon deftin d’un quatorze & d’un fept , 
Voit fa vie ou fa mort fortir de fon cornet. 

Que fi d’un fort fâcheux la maligne inconftanc# 
Vient par un coup fatal faire tourner la chance : 
Vous le verrez bien-tôt les cheveux hérflfés^ 

Et les yeux vers le Ciel de fureur élancés , 

Ainfi qu’un Poffédé que le Prêtre exorcife » 

Et que c'efi vous par-là que la fable figure ? 
Charge d'or & d'argent , loin devons en fervir ^ 
Vous brûle ^ d'une foif qu'on ne peut affouvir. ^ 
Vous nagez dans les biens , mais votre ame altçrt’fy 
Se fait de fa richejje une chofc facrée ; 

Et tous ces vains trêfors que vous allez cacher , 
Sont pour vous un depot que vous n'ofe\ toucher. 
Quoi donc ? De votre argent ignorez-vous Vu fage ? 

Ces vers font la traduélion de ceux-ci d’Horac», 
$at. I . Liv» I. 

Tantus à labris > &c. 

Répondra che ^ Frédoc. ] Frédoc tenoit une Aça~ 
(Aéaiie de jeu , tres-fréquentée en ce tems-là» 
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S A T I R E I V. . 43 

iter'dans fes fermens tous les Saints de l’Eglife. 
u’on le lie ; ou je crains , à fon air furieux , 
ue ce nouveau Titan n’efcalade les Cieux. 

Mais laiflons-le plutôt en proie à fon caprice* 
a folie auffi-bien lui tient lieu de fupplice. 

1 eft d’autres erreurs dont Aimable poifon 
)’un charme bien plus doux enivre la raifon i 
^’efprit dans ce neélar heureufement s’oublie# 
Chapelain veut rimer , & c’eft-là fa folie. 

Mais bien que fes durs vers , d’épithétes enflés , 
Soient des moindres Grimauds chez Ménage fiflfléSp 
Lui-même il s’applaudit , & d’un efprit tranquille » 
Prend le pas au Pamafle au-deffus de Virgile. 

Que feroit-il , hélas ! fi quelque audacieux 
Alloit pour fon malheur lui deflîller le yeux^ 

Lui faifant voir fes vers & fans force & fantf 
grâces , 

Montés fur deux grands mots , comme fur deux 
échaffes , 

Mais bien que fes durs miftiche qui eft fort ru- 
vers. ] Notre Auteur de , la dureté qu’on 
donne l’exemple avec le trouve dans les vers do 
précepte : car il a affe&.é Chapelain, 
d’exprimer dans cet hé- 

Soient des moindres fcmblée , où alloient 
Grimauds che ç Ménagé beaucoup de petits ef- 
fiffiés.] Tous les Mer- prits. Voye\ fon Diélion» 
credis , l’Abbé Ménage naire étimologique , a\i 
tenoit chez lui une af- mot Grimaud. 

Montes fur jeux grands échaffes. ] Dans le Poème 
mots > comme fur deux de Chapelain on trouve» 
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Ses termes fans raifon l’un de l’autre écartés , 

Et fes froids ornemens à la ligne plantés ? 

Qu’il maudiroit le jour , où fon ame infenfée 
Perdit Pheureufe erreur qui charmoit fa penfée ! 

Jadis certain Bigot , d’ailleurs homme fenfé , 
D’un mal affez bifarre^ut le cerveau bleffé : 
S’imaginant fans ceffe , en fa douce manie , 

Des efprits bienheureux entendre l’harmonie» 

Enfin un Médecin fort expert en fon art , 

Le guérit par adreffe ou plutôt par hafard. 

Mais voulant de fes foins exiger le falaire , 

Moi? Vous payer? lui dit le Bigot en colere, 

Vous , dont l’art infernal , par des fecrets maudits » 

j> ~ s 

pîufieurs vers compofés Dans cette difpofition 
de deux grands r> il femble que le mot 

tnots , dont cha- AaOC r oc foit monté fur deux 
cun remplit la moi- g ^ échafles , qui [oiitfour- 
tié^du vers. Notre Ji ^ cilleux , & inébranlable. 
Auteur pourfemo- ^ T 

quer de ces mots 3 § Il y a dans ce Poème 
gigantefques , ci- <-2 g. pîufieurs autres vers pa~ 
toit ordinairement <u HT reris. 
ce vers de Chape- u o 

lain: q 3' D’infupor tables maux 

De ce four cilleux ? une fuite enchaînée. 

Roc l’inébranlable 

cime. Des four cil leu fes tours 

Et il difpofoit Ce vers» fapper le fondement. 
comme il eft ici à côté. 

- Jadis certain Bigot. ] paroilfoit ni Afleurs , ni 
Horace décrit la folie Spectateurs , s’imaginoit 
d’un Citoyen d’Argos , entendre les plus belles 
lequel étant feul aflis fur* Tragédies du monde» 
le théâtre > où il ne 




SATIRE IV. 4* 

fin me tirant d’erreur , m’ôte du Paradis ? 

J’approuve fon courroux. Car , puifqu’il faut 1 # 
dire , 

/ 

Souvent de tous nos maux la Raifon eft le pire. 

C’eft elle qui farouche « au milieu des plaifirs , 

D’un remord importun vient brider nos defirs. 

La Fâcheufe a pour nous des rigueurs fans pareilles» 
C’eft un Pédant qu’on a fans cefl'e à fes oreilles , 
Qui toujours nous gourmande , & loin de nous 
toucher , t 

Souvent , comme Joli , perd fon tems à prêcher. 
En vain certains Rêveurs nous l’habillent en Reine | 
Veulent fur tous nos fens la rendre fouveraine > 

Et s’en formant en terre une Divinité » 

Penfent aller par elle à la Félicité. 

C’eft elle , difent-ils , qui nous montre à bien vivre* 
Ces difcours , il eft vrai , font fort beaux dans un 
livre : 

Je les eftime fort : mais je trouve en effet , 

Que le plus fou fouvent , eft le plus fatisfait. 

Souvent , comme Joli. ] Leon en Bretagne» & 
Prédicateur fameux , qui peu de tems apres il ob« 
étoit extrêmement tou- tint l’Evêché d’Agen. Il 
chant & pathétique. Il étoit né en 1610. à Buzy 
étoit alors Curé de Saint fur l’Orne , dans le Dio- 
Nicolas .des Champs. Il cèfe de Verdun en Lor4 
fut enfuite nommé à raine , ôc il mourut en 
• l’Evêché de Saint Pol de 1678. 



s. 
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SATIRE y. 



S A T I R E V. 

ÎA MONSIEUR LE MAR dU I S 

DE DANGEAU. 

Cette Satire a été faite en Vannée 1665. L'Auteur 
fait voir que la véritable NobleJJe confific dans la 
Vertu y indépendamment de la Naijfance. Juvenal a 

%rûité la même matière dans la Satire VIH . 

• 

3 C*A Noblefle , Dangeau, n’eftpas une chirtiere* 
Quand fous l’étroite loi d’une vertu févére , 

Un homme iflu d’un fang fécond en demi-Dieux, 

Suit , comme toi , la trace où marchoient fes ayeux; 

Mais je ne puis fouflrir qu’un Fat, dont la mol-t, 
lefle 

ti’a rien pour s’appuyer qu’une vaine Noblefle , 

Se pare infolemment du mérite d’autrui , 

Et me vante un honneur qui ne vient pas de lui. 

" 7 e veux que la valeur de fes ayeux antiques , 

Ait fourni de matière aux plus vieilles chroniques , 

Et que l’un des Capets pour honorer leur nom , 

Et que l'un des Ca~ Roi Philippe - Augufte , < 

pets .... Ait de trois qui étoit un des defcen- 
Fleurs de lis , &c.] L’il- dans de Hugues-Capet , 
luftre Maifon d’Eftaing Chef de la troifieme race * 
porte les armes de Fran- de nos Rois. Philippe- 
^re , par conceflion du Augufle , ayant été ren- 
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satire y; 

Àît <3e tfoïs fleurs de Iis doré leur écuflon» 

Que fert ce vain amas d’une inutile gloire , 

Si de tant de Héros célébrés dans l’Hiftoire , 

Il ne peut rien offrir aux yeux de l’Univers • 

Que de vieux parchemins, qu’ont épargnés les verj£ 
Si tout forti qu’il eft d’une fource divine , 

Son cœur dément en lui fa fuperbe origine* 

£t n’ayant rien de grand qu’une fotte fierté » 
S’endort dans une lâche 8c molle oifiveté } 
Cependant , à le voir avec tant d’arrogance £ 
Vanter le faux éclat de fa haute naiflfance > 

On diroit que le Ciel eft fournis à fa loi , 

Ct que Dieu l’a paîtri d’autre limon que moi. 
tnivré de lui-même , il croit dans fa folie , 

Qu’il faut que devant lui d’abord tout s’humilie* 
Aujourd’hui toutefois, fans trop le ménager, 

Sur ce ton un peu haut je vais l’interroger. 

Dites-moi , grand Héros, Efprit rare Sc fublimej 
tntre tant d’animaux , qui font ceux qu’on eftime ? 



Verfé de defliis fon che- 
val à' la bataille de Bo- 
vines, D codât ou Lieu- 
donné, d’Eftaing, l’un des 
vingt -quatre Chevaliers 
Commis à la garde de la 
p erfonne Royale , aida 
«k tirer ce Prince du péril 
où il étoit , Sc fauva aufli 



l’Ecu du Roi , fur lequel 
étoient peintes fies Ar- 
mes. En récompenfe d’un 
fervice fi important , le 
Roi lui permit de portée 
les Armes de France , 
avec un Chef d’or pouç 
brifure. 



• Dites-moi , grand Héros , Sc c. ] Ces vers Sc lest 

*euf fuivans , font une imitation de ceux-ci de JtlA 
vénal , Satire VIII. T 

D'u mihi , Teucrorum prolts , 8çf, 
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On fait cas d’un Courfier , qui fier & plein de cœur, 
Fait paroître en courant fa bouillante vigueur : 

Qui jamais ne fe lafle , & qui dans fa carrière 
S’eft couvert mille fois d’une noble poufliere : 

^4ais la poftérité d’Alfane & de Bayard , 

Quand ce n’eft qu’une rofle > eft vendue au hafard , 
Sans refpeét des ayeux dont elle eft defcendue , 

Et va. porter la malle , ou tirer la charue. 
Pourquoi donc voulez-vous que par un fot abus 
Chacun refpe&e en vous un honneur qui n’eft plus ? 
On ne m’éblouit point d’une apparence vaine. 

La Vertu , d’un cœur noble eft la marque certaine. 
Si vous êtes forti de ces Héros fameux , 
Montrez-nous cette ardeur qu’on vit briller en eux, 
Cçzele pour l’honneur , cette horreur pour le vice. 
Refpeftez-vous les loix ? Fuyez-vous l’injuftice ? 
Savez-vous pour la gloire oublier le repos , 

Et dormir, en plein champ le hamois fnr le dos ? 

Je vous connois pour Noble à ces illuftres marque?. 
Alors foyez iffu des plus fameux Monarques ; 

. Mais lapoftéritc d’ Al- noms de deux Chevaux 
fane & de Bayard .] Al- très-renommés dans nos 
fane & Bayard , fuivant vieux Romanciers. 

•notre Auteur , font les 

La vertu , d’un coeur noble ejl la marque certaine. T 
Ce vers explique le fujet de cette Satire. Juvenat 
a dit : 

N obilïtas , fola efi atque uniqua Virttis . J 
Satire VIII. 

V -Alors foye\ ijju des plus fameux Monarques t &c.1 
Juvenal dans la même Satire VIII. 

T fine licet à Pico numéros gémis , &c. 

Ven ex 
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Venez de mille Ayeux ; & fi ce n’èft sflfez> 
Feuilletez à loifir tous les fiecles palliés ; 

Voyez de quel Guerrier il vous plaît de defcendre 
Choififiez de Céfar, d’Achille ou d’Alexandre. 

En vain un faux Cenfeur voudroit vous démentir* 
Et fi vous n’en fortefc , vous en devez fiortir. 

Mais fufliez-vous iflu cTHercule en droite ligné , - 

Si vous ne faites voir qu’une baffeflè indigne ■-» 

Ce long amas d' Ayeux que vous 'diftamez tous , 
Sont autant de témoins qui parlent contre vous ; 

Et tout ce grand éclat de leur gloire ternie , 

Ne fart plus que de jour à votre ignominie. 

Envain tout fier d’un fang que vous déshonorez; 
Vous dormez à l’abri de ces noms révérés. 

Envain vous vous couvrez des vertus de vos Peresi 
Ce rie font à mes yeux que de vaines chimères. ; 

Je ne vois rien en vous qu'un lâche > un impofteur ; 
Un traître , un fcélérat , un perfide, un menteur , 
Un Fou , dont les accès vont jufqu’à la furie , 

Et d’un tronc fort illuftre une branche pourrie. ■ ’ 

Je m’emporte peut-être , & ma Mufe en fureur 
Verfe dans fes difcours trop de fiel & d’aigreur, 

21 faut avec les Grands un peu de retenue. . 1 
Hé bien , je m'adoucis* Votre race eft connue. * ri 

Depuis quand? Répondez. Depuis mille ans entiers;! 

* - 

Sont autant de témoins.'] Juvenal au même endroit. 

Incipit ip forum contra te flare parentum 
Nobilitas , claramque facem prœf;r re pndendii.. 

Depuis mille ans entiers. ] Perfe , Sat. III. v. zS. ' 
Sttmnate quod Tufco ramum millejfme ducis. 

C 
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Et vous pouvez fournir deux fois feize quartiers.' ' 

C’eft beaucoup. Mais enfin les preuves en font 
: - claires; 

Tous les livres font pleins des titres de vos Peres : 
Eeurs noms font échappés du naufrage des tems. 
Mais qui m’aflurera , qu’en ce long cercle d’ans , 

A leurs fameux Epoux vos Ayeules fidelles , 

Aux douceurs des Galans furent toujours rebelles î 
Et comment favez-vous , fi quelque audacieux 
Nia, point interrompu le cours de vos Ayeux; 

Et fi leur fang tout pur , ainfi que leur noblefle , 
Efl pafie jufqu’à vous de Lucrèce en Lucrèce ? 

Que maudit foit le jour , où cette vanité 
Vint ici de nos mœurs fouiller la pureté ! 

Dans les tems bienheureux du monde en fon enfance; 
Chacun mettoit fa gloire en fa feule innocence. 
Chacun vivoit content , 8c fous d’égales loix , 

Le, mérite y faifoit la Noblefle & les Rois; 

Et fans chercher l’appui d’une naiflance illuftre , 

Vn Héros, de foi-même empruntait tout fonluftre. 
Mais enfin par le tems le mérite avili , 

Vit l’Honneur en déroute 8c le Vice ennobli : 

Et l’orgueil d’un faux titre appuyant fa foiblefle , 
Maîtrifa les Humains fous le nom de Noblefle. 

De-là vinrent en foule 8c Marquis 8c Barons. 

Chacun pour fes vertus n’offrit plus que des noms; 
Aufli-tôt maint Efprit , fécond en rêveries » 



Et vous pouve{ fournir 
Jeux fois fei\e quartiers .] 
Les preuves de Noblefle 
fe comptent par quar- 
tiers en progreflion géo- 



métrique , quatre, huit, 
feize , trente-deux quar- 
tiers , 8cc. La plus haute 
preuve eft ordinairement 
de trente-deux quartiers» 
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Inventa lé Blafon avec les Armoiries } 

De fes termes obfcurs fit un langage à part , 
Compofa tous ces mots de Cimier & d’Ecprt , 

De Pal, de Contrepal , de Lambtl , & de Face , , 
Et tout ce que Segoing dans fon Mercure entafie , 
Une vaine folie enivrant la raifon , 
l’Honneur trifte & honteux ne fut plus de faifon. 
Alors , pour foutenir fon rang 6 C fa naiflfance , 

II fallut étaler le luxe & la dépenfe ; 

Il fallut habiter un fuperbe Palais » 

Faire par les couleurs diftinguer fes valets : 

Et traînant en tous lieux de pompeux équipages , 
Le Duc & le Marquis fe reconnut aux Pages. 

Bien-tôt pour fubfifter , la Noblefle fans bien , 
Trouva l’art d’emprunter & de ne rendre rien j 
Et bravant des Sergens la timide cohorte , . 

Laifla le Créancier fe morfondre à fa porte. 

Mais pour comble à la fin , le Marquis en prifou , 
Sous le faix des Procès vit tomber fa maifon. 

Alors le Noble altier , preffé de l’indigence , 
Humblement du Faquin rechercha l’alliance ; 

Avec lui trafiquant d’un nom fi précieux , 

Par un lâche contrat vendit tous fes Ayeux , 

Et corrigeant ainfi la fortune ennemie , 

Rétablit fon honneur à force d’infamie. 

Car fi l’éclat de l’or ne releve le lang , 

En vain l’on fait briller la fplendeur de fon rang i 
E’amour de vos Ayeux paffe en vous pour manie , 

Et tout ce que Se- for Héraldique , ou Mer- 
going.] Charles Segoing, cure Armorial, imprimé 
Avocat , Auteur du Tré- en 1657. a Paris. 

C ij 
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Et chacun pour parent vous fuit & vous renie.' 
Mais quand un homme eft riche, il vaut toujours 
fon prix : > > 1 * 

Et l’eût-on vu porter la Mandille à Paris , 

N’eût-il de fon vrai nom ni titre ni mémoire » 
D’Hozier lui trouvera cent ay eux dans l’hiftoire. 

Toi donc ; qui de mérite & d’honneur revêtu,' 
Des écueils de la Cour as fauvé ta vertu , 
DANGEAU, qui dansle rang où notre Roi t’appelle> 
Le vois toujours orné d’une gloire nouvelle 
Et plus brillant par foi que par l’éclat des lis , 
Dédaigner tous ces Rois dans la pourpre amollis £ 
Fuir d’un honteux loifir la douceur importune } 

A fes fages confeils aflervir la Fortune ; 

Et de tout fon honneur ne devant rien qu’à foi , 
Montrer à l’univers ce que c’eft qu’être Roi : 

Si tu veux te couvrir d’un éclat légitime f 
Vas par mille beaux faits mériter fon eftime : 

Sers un fi noble maître ; 6c fais voir qu’au jourd'huj 
Ton Prince a des Sujets qui font dignes de lui. 



- ■ ■ - La Mandille à 
Paris. ] Mandille , eft 
une efpece de cafaque ou 
de manteau que les La- 
quaisportoient autrefois, 
& meme encore dans le 
tems que cette Satire fut 
compofée. La Mandille 
étoit particulière aux La- 
quais , & les faifoit dif- 
tinguar des autresValets. 



Elle étoit compofée de 
trois pièces , dont l’une 
leur pendoit fur le dos , 

& les deux autres fut 
les épaules. Furetiere. 

D 'Ho\itr lui trouvera, 
&c. ] Pierre d'Horier , 
généalogifte de la Mai- 
fondu Roi, Juge général s 
des armes & blafon de 
France. 



/ 
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SATIRE VI. 



Cette Satire contient la dcfcription des embarras 
de Paris. Elit a été compofée dans le même tems 
que la Satire première dont elle faifoit partie. C’ejî 
une imitation de la Satire 111. de Juvenal. ' 

ffiui frappe l’air, ton Dieu! de ces lugubres cris? 
Eft-ce donc pour veiller qu’on fe couche à Paris ? 

Et quel fâcheux démon , durant les nuits entières , 
Raffemble ici les chats de toutes lesgoutieres. 

J’ai beau fauter du lit plein de trouble & d’effroi» 
Je penfe qu’avec eux tout l’enfer efl chez moi. 

L’un miaule en grondant comme un tigre en furie. 
L’autre roule fa voix comme un enfant qui crie. 

Ce n’eft pas tout encor. Les fouris & lés rats 
Semblent, pour m’éveiller, s’entendreavec les chats; 
Plus importuns pour moi durant fa nuit obfcure , 
Que jamais en plein jour ne fut l’Abbé de Pure. 

Tout confpire à la fois à troubler mon repos : 

Et je me plains ici du moindre de mes maux. 

Car à peine les coqs , commençant leur ramage » 
Auront de cris aigus frappé le voifinage ; 

Qu’un affreux ferrurier , laborieux Vulcain , 

• J « 

Efl-ce donc pour veiller qu’on fe couche à Paris. ] 
Juvenal 3 . 

Plurimus hic etger moritur vigiland'o. 

- Car à peine les coqs , &c. Martial , L. IX. Ep, dÿ» 
Nondurn crifiati rupere fdentia galli , 

Ç iij 
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54 SATIRE VI. 

Qu’éveillera bien-tôt l’ardente foif du gain , 

Avec un fer maudit , qu’à grand bruit il apprête » 

De cent coups de marteaux me va rompre la tête. 
J’entends déjà partout les charrettes courir , 

Les maçons travailler , les boutiques s’ouvrir : 
Tandis que dans les airs milles cloches émues » 
D’urv funebre concert font retentir les nues , 

Et fe mêlant au bruit de la grêle &. des vents , 

Pour honorer les morts , font mourrir les vivans* 
Encor je bénirois la bonté fouveraine » 

Si le ciel à ces mauxavoit borné ma peine. 

Mais fi feul en mon lit je pefte avec raifon , 

C’eft enco» pis vingt fois en quittant la maifon. 

En quelque endroit que j’aille , il faut fendre la 
pteffe 

D’un peuple d’importuns qui' fourmillent fans cefle. 
L’un me heurte d’un ais , dont je fuis tout froiffé. 
Je vois d’un autre coup mon chapeau renverfé. 

Là d’un enterrement la funebre ordonnance , 

D’un pas lugubre & lent vers l’églife s’avance : 

Et plus loin des laquais l’un l’autre s’agaçans , 

Font aboyer les chiens , & jurer. les palfans. 

Des paveurs en ce lieu me bouchent le partage. 
t ' 

En cuelqu’ endroit que }’ aille , ôte. ] Ce vers & tel 
trois fuivans font imités de Juvénal , 3. 243. 

— - N obis ' proper antibus obfiat 

Unda prior , &c. 

Z-à d’un Enterrement , Horace ,'L. II. Ep. s. v. 

- - Trijiia rebufiis lusiantur funera plaujiris, 

.4 , * 

4 
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S ATIRE'VI. ÎS 

Là je trouve une croix de funefte préfage : 

Et des couvreurs , grimpés au toit d unemaifôn , 
En font pleuvoir l’ardoife 8 c la tuile à foifon. 

Là fur une charette une poutre branlante , 

Vient menaçant de loin la foule qu elle augmente. 
Six chevaux attelés à ce fardeau pefant , 

Ont peine à l’émouvoir fur le pavé gliffant. 

D’un carofîe en tournant il accroche une roue j 
Et du choc le renverfe dans un grand tas de boue : 
Quand un autre à l’inftant , s’efforçant de palier * 

01ns le même embarras fe vient embarrafler. 

Vingt caroffes bien-tôt arrivant à la file , 

V font en moins de rien fuivis déplus de mille : 

Et pour furcroît de maux ,*un fort malencontreux 
Conduit en cet endroit un grand troupeau de bœufs. 
Chacun prétend palfer : l’un mugit» 1 autre jure. 
Des mulets en fonnant augmentent le murmure, l 
Auffi-tôt cent chevaux dans la foule appellés , 

De l’embarras qui croit ferment les défiles » 

Une Croix de fu- vreurs font obligés de 

nefte préfage ] C’eft une fufpendre devant les mai- 
clé ces croix, compofées fons fur lefquelles ils 
de deux lattes attachées travaillent , afin d’aver- 
au bout d’une corde, que tir les Paffans de n en 
les Maçons & les Cou» pas approcher. 

Là fur une charette y &c.] Juvénal, Sat. III. v. 254. 

... ■- Modo longa corufcat , > 

Sarraco veniente , abies , 8 c c. 

Et Horace parlant des mêmes embarras , L. II. 
Ep. 2. # 

Torquet nunç lapident , nunc ingens machina 
tignum» &ç. 

C iy 
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f* 'SATIRE V I. 

Et par tout des paflans enchaînant les brigades * 

Au milieu de la paix font voiries barricades. 

On n’entend que des cris pouffes confufément , 

Dieu pour s’y faire ouir , tonneroit vainement* 

Moi donc, qui dois fouvent en certain lieu me rendre». 
Le jour déjà baiflant, & qui fuis las d’attendre » 

Ne fachant plus tantôt à quel Saint me vouer», 

Je me mets an hazard de me faire rouer,. 

Je faute vingt ruiffeaux , j’efquive , je me pouffe i 
Cuenaud fur fon cheval en partant m’éclaboufle 
Et n’ofant plus paroître en l’état où je fuis , m 
Sans fonger où je vais , je me fauve ou je puis. 
Tandis que dans un coin en grondant je m’effùie », 
Souvent pour m’acheter, il furvient une pluie 
On diroit que le ciel , qui fe fond tout en eau, 
Veuille inonder ces lieux d’un déluge nouveau. 

Pour traverfer la rue au milieu de l’orage » 

Un ais fur deux pavés forme un étroit partage. 

Le plus hardi laquais n’y marche qu’en tremblant * 

Il faut pourtant pafler fur ce pont chancelant , 

Et les nombreux torrens qui tombent des goutieres % 
Groffiflant les ruiffeaux, en ont fait des rivières. 

J’y pafie en trébuchant , mais malgré l’embarras », 

La frayeur de la nuit précipite mes'pas. 



Font voir Us barri- 
cades. ] L’Auteur défi- 
gne ici celles qui fe firent 

Guenaud fur fon che- 
val , &c. J Guenaud , 
fameux Médecin , dont il 



à Paris , au mois d’Aoùt 
164S. pendant la Guerre 
de la Fronde. 

a été parlé dans la 
tire IV». vers 32, 
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SATIRE VT. 

Car fitôt que du foir les ombres pacifiques 
vin double caclenat font fermer les boutiques , 
Q ue retire chez lui , le paifible marchand > r 
Va revoir Ces billets & compter fon argent.-* * 
Que dans 1 e Marché-neuf tout eft calme & tranquille » 
I.es voleurs à l’inffant s’emparent de la ville. 

Le bois le plus funefle & le moins fréquenté, 

Eft , au prix de Paris , un lieu de fureté. 

Malheur donc à celui qu’une affaire imprévue 
Engage un peu trop tardau détour d’une nte. 
Bien-tot quatre bandits lui ferrant les côtés, 

La bourfe : il faut fe rendre; ou bien non , réfiftez , 
Afin qtie votre mort , de tragique mémoire- j 
Des maffacres fameux aille groflir I’hiftoire. 

Pour moi, fermant ma porte, & cédant aufomméif» 
Tous les joursjeme couche avecque le foleil. 

Mais en ma chambre à peine ai-je éteint la lumière,. 
Qu il ne m e fl plus permis-de fermer la paupière. 
Des fiioux effrontés, d’un coup de piftolet, 

' - ’ ' ^ . ••• î- , t . - . . 

Car fi-tot que du foir les ombres pacifiques , Scc.T 
Juvénaf, Satire III. vers 102. 



Non décrit , &c. 



Nam qui fpoliet te 



Qjie dans le marché- 
&c. ] Place de 
Paris , deftinée à tenir le 
marché , entre le Pont 
S. Michel , Sc le petit 
~pont de l’Kôtel Dieu. 

; Dr V oleurs à Vinftant 
i’tmpaunt dt la vil U. ] 



Les dangers étoient alors: 
d’autant plus grands r . 
qu’il 11’y avoit point en- 
core de lanternes dans 
les rues , & que la gar- 
de de nuit étoit moins, 
forte qu’à préfent. 

e v 




• SATIRE V I. 

, Ebranlent ma fenêtre, & percent mon volet. 

J’entens crier par fout : au meurtre, on m’affafline j 
Ou, le feu vient de prendre à l'amaifoq voifine. 
Tremblant & demi-mort, je me Ieve à ce bruit, 

,Et fouvent fans pourpoint je. cours toute la nuit» 
Car le feu , dont la flamme en ondes fe déploie». 
Fait de notre quartier une fécondé Troie ; 

Où maint Grec affamé , maint avide Argien , 

Au travers des charbons va pilier le Troyen. 
Enfiorfcus mille crocs la maifon abîmée , 

Entraîne ati(ïi lefeu qui fe perd en fumée. 

Je me retire donc encore pâle d’effroi : 

Mais le jour eft venu quand je rentre chez moi. 
Serais pour repofer un effort inutile ; 

.Ce n’eft qu’à prix d’argent qu’on dort en cette Ville* 
Il faudroit dans l’enclos d’un vafte logement , 

( Avoir loin de la rue un autre appartement, 

Paris eff pour un riche un pays de Cocagne. 

Sans fortirde.Ia ville fil trouve la campagne. 

Tl peut dans fon jardin , tout peuplé d’arbres verds 
Recéler le printems att milieu des hivers, • 5 
Et foulant le parfum de fes plantes fleuries , ■ ' 

Aller entretenir fes douces rêveries. 

Mais moi , grâce au deftin , qui n’ai ni feu ni lieu. 
Je me loge où je puis , & comme il plaît à Dieu. 

i • ’ * '• * • 

Cen’cjl qu’à prix d’argent qu’on dort en cette 
Ville. ] Juvenal, Satire III. vers 135. 

— Magnis opibus dormitur in UrBe . 

...Un pays de Co- dans une heureufe abon— 
cagne.] Pays imaginaire, dance fans rien faire, 
où les habitans vivent 




Cette Satire et été faite immédiatement apres tu 
Satire première 6* la fixieme , à la fn de l'année i£6j, 
L'Auteur délibéré avec fa Mufe , s'il doit continuer 
à compofer des Satires ; mais comme fon génie l'en- 
traîne de ce côté-là y il fe détermine enfin à fuivre. 
fon inclination. Horace lui a fourni cette idée dans 
la Satire I. du Livre z. 

JufyjîîusE, changeons de ftile , & quittons la Satire, 
C’eft un méchant métier que celui de médire^ 

A l’auteur qui l’embraffe il eft toujours fatal. 

Le mal qu’on dit d’autrui, ne produit que du mal. 
Maint Poëte, aveuglé d’une telle manie , 

En courant à l’honneur , trouve l’ignominie , 

Et tel mot f pour avoir réjoui le lefteur , 

A coûté bien fouvent des larmes A l’auteur. 

Un éloge ennuyeux, un froid panégirique , 

Peut pourrir à fon aife au fond d’une boutique. 

Ne craint point du public les jugemens divers , 

Et n’a pour ennemis que la poudre Sc les vers. 

Mais un auteur malin , qui rit, & qui fait rire , 
Qu’on blâme en lelifant, & pourtant qu’on veut lire, 
Dans fes plaifans accès qui fe croit tout permis, 

De fes propres rieurs fe fait des ennemis. 

Un difcours trop fincere aifément nous outrage. 
Chacun dans ce miroir penfe voir fon vifage ; 

C vj 
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• £>o SATIRE VII. 

Et tel , en vous Iifant, admire chaque trait, 

Qui dans lefond de l’ame & vous craint & vous haît^. 
Mufe c’eft donc en vain que la main nous démange*. 
S’il faut rimer ici , rimons quelque louange, 

Et cherchons un héros , parmi cet univers , 

Digne de .notre, encens , 8c digne de nos vers. 

Mais à ce grand effort en vain je vous anime ; 

Je ne puis pour louer rencontrer une rime. 

Dès que j’y veux rêver, ma veine eft aux abois. 

J'ai beau frotter mon front , j’ai beau mordre mes 
doigts ; 

Je ne puis arracher du creux de ma cervelle, 

Que des vers plus forcés que ceux de la Pucelle.V 
■•Jé^penfe être à la gêne, & pour uo tel deffein , 

La plume 6c le papier réfiftent à ma main* 

Mais quand il faut railler , j’ai ce que je fouhaite 
Alors, certes alors je me connois Poète: 

Phébus , dès que je parle , eft prêt à m’exaucer : . . 
Mes mots viennent fens peine , 6c courent fe placer*. 
Faut-il peindre un fripon , fameux dans cette ville 
Ma main , fans que j’y rêve , écrira Raumavilie ? 
Faut-il d’un fot parfait montrer l’original ; , 

Ma plume au bout du vers d’abord trouve Sofal*.. 

Je fens que mon efprit travaille de génie. 

Faut-il d’un froid rimeur dépeindre la manie ? 

Mes vers , comme un torrent , coulent fur le papier*. 
Fe rencontre à la fois Perrin 6c Pelletier , 

-■ •— D' abord trouve Je rencontre k la. fois; 
Sofal. ] Sofal , nom en Perrin , 6* Pelletier. T 
l’air-, atmi - bien que L’Abbé Perrin avoit ét<S 
RaumayUlti introducteur des Arabaf* 
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* SATIRE VII. tfi 

■i Bonnecorfe , Pradon , Colietet , Titre villè ». 

mhi Et pour un que je veux , j’en trouve plus- de millè». 

nage* Aufli-tôt je triomphe , & m»Mufe en fecret 

S’eftime, s’applaudit du beau coup qu’elle a fait, v 
C’eft en vain qu’au milieu de ma fureur extrême » 
Jemefais quelquefois des leçons à moi-même. 

En vain je veux au moins faire grâce à quelqu’un 
Ma plume anr oit regret d’en épargner aucun $ 

, , Et fitôt qu’une fois la verve me domine 

ifj Tout ce qui s’offre à moi paffe par l’étamine.. 

Le mérite pourtant m’eft toujours précieux ; 

Mais un fat me déplâit , & me bleffe les yeux 

Je le pourfuis partout-, comme un chien fait fa proie p- 

Et ne le lêns jamais , qu’auflî-tôt je n v aboye. 

Enfin,, fans perdre -teins en de fi vains propos» 

- Je fais coudre une rime au bout de quelques mots }, 

fadeurs de Gafion de Bonnecorfe y Pradon » 
France , Duc d’Orléans. Colietet , Titreville. ] On 
Il a traduit en vers fran-. parlera de Pradon , fur 
çois l’Enéide de Virgile , ledernier vers de l'Epitra 
& il a fait plufieurs au- VII. & de Bonnecorfe t 
très Poéfiës qui furent fur le^vers 64. de l’Epii 
imprimées en 1661. Cet tre IX. 

Abbé fut le premier qui Coltètet Guillaume- 
obtint en 1669. le privi- Colietet de l’Académié 
lége d’établir en France Françoifé, mort en 1659-, 
des opéra à l’imitation de Titreville» Poète très- 
Vénife ; mais en 1672. il obfcur , dont il y a quel— 
fut obligé de le céder au ques vers dans les re- 
celebre Lulli. Pierre cueils de -Poéfies., 
JPerrin étoit né à Lyon. 

Je Jais coudre une rime , S/c. ] HôraceL. I. Sat. 4* 

Ne que enim concludere verfu.ni, 

JJixerif ejjefztis » &c. 
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*4t SATIRE Vil. 

Souvent j’habille en vers une maligne profe. 

« C’eft par-là que je vaux , li je vaux quelque choie. 
Ainfi , foit que bien-tôt , par une dure loi , 

La mort d’un vol affreux vienne fondre fur moi : 
Soit que le ciel m'e garde un cours long & tranquille , 
A Rome ou dans Paris , aux champs ou dans la ville , 
Dût ma Mufe par-là choquer tout l’univers. 

Riche , gueux , trille ou ,gai , je veux faire des vers. 
Pauvre efprit , dira-t-on , que je plains ta folie! 
Modéré ces bouillons de ta mélancolie ; 

Et garde qu’un de ceux que tu penfes blâmer , 
N’éteigne dans ton fang cette ardeur de rimer. 

■ s Hé quoi? Lors qu’autrefois Horace,après Lucife, 
Exhaloit en bons mots les vapeurs de fa bile , 

Et vengeant la Vertu par des traits eclatans , 
Alloit ôter le mafque aux vices de fon tems : 

Ou bien quand Juvenal , de fa mordante plume» 
Faifant couler des flots de fiel & d amertume , 
Gourmandoit en courroux tout le peuple Latin » 
L’un ou l’autre fit-il une tragique fin ? 

Et que craindre , après tout, d’une fureur fi vaine ! 

Ainfi, foit que bien- dix - fept fuivans font 
tôt, par une dure Loi , imités d’Horace , Satire 
&c. ] Ce vers & les I. Liv. a. 

Ne longum. faciam , &c. 

Hé a uoi ? lorfju’ autrefois , Horace apres Lucile , 

Stc.l Horace au meme endroit. 

. Quid , cum efi Lucilius aufus 

Primas in hune operis componere carmina 
morem ? 

Detrahcre & pellem , &c. 
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satire’ v i r. 

Perfonne ne connoît ni mon nom ni ma veine. 

On ne voit point mes vers, à I’envi de Montreuil « * 
Groflir impunément les feuillets d’un recueil. 

A peine quelquefois je me force à les lire , 

Pour plaire à quelque ami , que charme la fatire» 

Qui me flatte peut-être , &d’un airimpofteur , 

Rit tout haut de l’ouvrage , & tout bas de l’auteur»' 
Enfin , c’eft mon plaifir : je me veux fatisfaire ; 

Je ne puis bien parler, & ne faurois me taire , 

Et dès qu’un mot plaifant vient luire à mon efprit f 
Je n’ai point de repos qu’il ne foit en écrit ; 

Je ne réfifle point au torrent qui m’entraîne. 

Mais c’eft allez parlé. Prenons un-peu d’haleine- r 
Ma main pour cette fois commence à fe lafler, 
Finiflons. Mais demain , Mufe , à recommencer» 

On ne voitpoint mes vers , &c. ] Horace, Satire 4J 
du Liv. I. 

Nulla taberna meos habeat , nequt pila 
libellas , - 

Queis manus infulet filgit , Hermogcnifquo 
Tigelli. . 

p •••■• A l y envi de Mon- la réputation , mais il 
treuil. ] Mathieu de afte&a un peu trop de 
Montreuil, fils d’un Avo- faire mettre fes vers 
cat de Paris, naquit en dans les recueils depoé- 
1620. Il a toujours porté fies choifies que les Li- 
l’habit éccléfiaftique fans braires faifoient imprf» 
être lié aux Ordres. Il mer. Il mourut à Valence 
avoit de Tefprit, & fes aumois de Juillet 1691. 
poéfies lui donnèrent de 

A peine quelquefois je me force à les lire » & c. J 
Horace au même endroit: 

Nonrecitocuiquam^nifi amicisidque conclus i * 
Non ub iris coramve quibujlibet. 
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SATIRE VII L 

« ’ 

À M. MOREL,. 
DOCTEUR DE SORBONNE. 

Cette Satire » que l'Auteur nommoit la Satire de 
l'homme , fut compofce.cn 1667. Elle efl tout-à-fqit 
dans le goût de Perfe , & marque un Philofophe cha- 
grin qui ne peut fouffvir les vices des hommes. Elle eji 
adrcf eeà M. Morel , Docteur de Sorbonne , qui étoit 
de Chdlons en Champagne , d'une bonne famille de 
Robe. Il mourut à Paris le 30. d’ Avril 1679. étant 
Doyen de la faculté de Théologie , & Chanoine: 
Théologal de Paris,. 

JC^E tous les animaux qui s’élèvent, dans l’air 
Qui marchent fur la terre , ou nagent dans là mer„ 
De Paris au Pérou , du Japon jufqu’à Rome , 

Le plus fot. animal *à mon avis, c’ell l’homme. 

Quoi , dira-t-on d’abord , un ver , une fourmi. 

Un infeéle rampant qui ne vit qu’à demi-, 

'Un taureau qui rumine, une chèvre qui brouté , 

Ont l’efprit mieux tourné que n’a l’hopime ?. Oui 
fans doute. ; . 

Ce difcouTs te furpsend , doéleur , je l’apperçoi. 
L’homme de la nature eft le chef & le Rou 
Bois , pré , champs , animaux , tout eft pour fon ufagé 

‘ - • ' > v " . . ?• r- A 
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SATIRE VÎII. 

Et lui feul a , dis-tu , la raifon en partage. 

Il eft vrai, de tout tems la raifon fut fon lot. 

Mais de-là je conclus que l’homme eft le plusfot. 

Ces propos , diras-tu , font bons dans la Satire f , 
Pour égayer d’abord un leéleur qui veut rire : •*; 
Mais il faut les prouver. En forme. J’y confens. 
Répons-moi donc , do&eur , & mets-toi fur les. 
bancs. 

Qu’eft-ce que la fagefle? Une égalité d’ame 
Que rien ne peut^roubler , qu’aucun defir n’en-» 
flamme , 

Qui marche en fes confeils à pas plusmefurés. 
Qu’un Doyen au Palais ne monte les degrés. 

Or cette égalité dont fe forme le fage , 

Qui jamais moins que l’homme en a connu l’ufage». 
La fourmi tous les ans traverfant les guérets, 

Groflit fes magafins destréfors de Cérès , . 

Et dès que l’AquiHon , ramenant la froidure , 

Vient de fes noirs frimats attrifterla nature , 

Cet animal , tapi dans fon obfcurité 
Jouit l’hiver des biens conquis durant l’été. 

Mais on ne la voit point d’une humeur inconftante * 
Parefl’eufe au printems , en hiver diligente , 
Affronter en plein champ les fureurs d^anvier , 

Ou demeurer oifive au retour du Béliw? 

La Fourmi tous les ans traverfant les guérets , &C.J 
Horace, Satire I* Liv. I. 

Parvula ( nam cxcmplo efl ) magnt Formica labo*, 

ris, &c. 

wm ■ Ah retour du Bélier. ] C’eft-à-dire, au rç- 
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*6 SATIRE VIII. 

Mais l’homme fans arrêt dans fa courfe infenfée,' 
Voltige inceffamment de penfée en penfée. 

Son cœur , toujours flottant entre mille embarras. 
Ne fait ni ce qu’il v^ut , ni ce qu’il ne veut pas , 

Ce qu’un jour il abhorre , en l’autre il le fouhaite* 
Moi? j’irois époufer une femme coquette ? 

J’irois par ma confiance , aux affronts endurci , 

Me mettre au rang des Saints qu’a célébré Bufli. 

Aflez de fots/ans moi feront parler la ville , 

Difoit le mois paffé ce marquis iéidocile , 

Qui depuis quinze jours dans le piège arrêté , 

Entre les bons maris pour exemple cité , 

Croit que Dieu tout exprès d’une côte nouvelle , 

A tiré pour lui feul une femme fidelle. 

Voilà l’homme en effet. Il va du blanc au noir. 

Il condamne au matin fes fentimens du foir. 
Importun à tout autre, à foi-même incommode,' 

II change à tous mcmens d’efprit comme de mode : 

Il tourne au moindre vent , il tombe au moindre 
choc : 

Aujourd’hui dans un cafque, & demain dans un froc , 

tour du Printems , car quand le Soleil entre dans 
le Printems commence le figne du Bélier. 

Mais l’ffônme fans arrêt , &c.] Horace, Ep. I. L. I. 

»- w Qitid , mta cum pugnat fententia fecum ? 

Qjiid pttiit ,/permt; repetit , qnod nuper omi fit, 

Æfiuat , & vitx difconytn.it ordine toto. 

— — - Des faints qu’a fait un petit livre , relié 
■pêlébré Buffi. ] Le Comte proprement en maniéré 
de Bufli-Rabutin avoit d’heures, où, au lieu 




SATIRE Y I I I. 67 
Cependant à le voir plein de vapeurs légères * 
Soi-même fe bercer de fes propres chimères , 

Lui feul de la nature eft la bafe & l’appui , 

Et.Ie dixième ciel ne tourne que pour lui. 

De tous les animaux , il eft , dit-il , le maître 
Qui pourroitle nier? pourfuis-tu, moi* peut-être; 
Mais fans examiner , fi vers les antres fourds , 
L’ours a peur du paflant , ou le paffant de Tours; 

Et , fi fur un édit des pâtres de Nubie , 

Les Lions de Barca vuideroient la Libye: 

Le maître prétendu , qui leur donne des loix » 

Ce roi des animaux , combien a-t-il de rois ? 
L’ambition, l’amour, l’avarice, la haine, 
Tiennent comme un forçat fon efprit à la chaîne.’ 
Le fommeil fur fes yeux commence à s’épancher* 
Debout , dit l’avarice , il eft tems de marcher. 
Hé laiffez-moi. Debout. Un moment. Tu répliqués ? 



des images que l’on met 
dansles livres de prières , 
étoient les portraits en 
miniature de quelques 
hommes de la cour , dont 
les femmes étoient foup- 
connées de galanterie. 
Et, ce que dans la fuite 

Et Ji fur un Edit des 
Patres de Nubie , &c. ] 
La Nubie eft un grand 



il a lui-même condamné 
tout le premier ; il avoit 
mis - au bas de chaque 
portrait un petit difcours 
en forme d’oraifon ou 
de priere , accommodé 
au fiijet. 

Pays de l’Afrique, litué 
au midi du Royaume de 
Barca, 



Le fommeil fur fes yeux commnce , &c. ] Perfe » 
>at. y. v. 132, 

Manç piger fier tis ; furge , inpuit Av aritia , Sic* 





CS SATIRE VIII. 

A peine le foleil fait ouvrir les boutiques. 

N’importe , leve-toi. Pourquoi faire après tout ? 
Pour courir l’Océan de l’un à l’autre bout , 

Chercher jufqu’au Japon la porcelaine & l’ambre , 
Rapporter de Goa le poivre & le gingembre. 

Mais j’ai des biens en foule , & je puis m’en paffer. 
On n’en peut trop avoir ; & pour en amaffer , 

Il ne faut épargner ni crime ni parjure i 

11 faut fûuffFir la faim , & coucher fur la dure t 

Eut-on plus de tréforsque n’en perdit Galet, 

N’avoir en fa maifon ni meubles ni valet: 

Parmi les tas de bled , vivre de feigle & d’orge ; 
De peur de perdre un liard , fouffrir qu’on vous 

égorge. 

Et pourquoi cette épargne enfin ? L’ignores-tu ^ 

Afin qu’un héritier bien nourri , bien vêtu. 

Profitant d’un tréfor en tes mains inutile , 

De fon train quelque jour embarraffe la ville. 

Que faire ? Il faut partir. Les matelots fon prêts . 
Ou , fi pour l’entraîner l’argent manque d’attraits , 
Bien-tôt l’ambition & toute fon efcorte , 

* ] ~ N 

Raporterdc Goa.] Ca- Portugais poffedent dans 
pitale des Etats que les les Indes Orientales. 

Eut-on plus de trcfors dans un coup de dez. 
que n’en perdit. Galet.] Après avoir perdu tout 
Fameux Joueur qui avoit fon bien , il alloit encore 
. gagné au jeu des fommes jouer, dit-on , avec les 
immenfes , qu’il reperdit Laquais dans les rues, 6c 
dans la fuite. Il avoit fait même fur les degrés de 
bâtir à Paris l’Hotel de la Maifon qui lui avoit 
Sulli , dans la rue Saint appartenu* 

_ Aatoine j mais il le ioua 

* • ' ' * i * ✓ 
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S A T U ! VII!. €9 

Danslefeindu repos , vient le prendre à main forte: 
L’envoie en furieux au milieu des ha'ords , 

Se faire eftropier fur les pas des Céfars , 

Et cherchant fur la brèche une mort indifcrete , 

De fa folle valeur embellir la Gazette. 

Tout beau , dira quelqu’un ; raillez plus A propos} 

Ce vice fut toujours la vertu des héros. 

Quoi donc? à votre avis fut-ce un fou qu’AIexafl* 
dre ? 

Qui? cet écervelé , qui mit l’Afie en cendre ? 

Ce fougueux l’Angeli , qui de fang altéré , 

Maître du monde entier , s’y trouvoit trop ferrit 
L’enragé qu’il étoit , né roi d’une province , 

Qu’il pouvoit gouverner en bon & fage prince* 

S’en alla follement , & penfant être Dieu ( 

Courir comme un bandit qui n’a ni feu ni lieu ; 

Et traînant avec foi les horreurs de la guerre* 

De. fa vafie folie emplir toute la terre.' 

Heureux! fi de fon tems,pour cent bonnes raifons^ 
La Macédoine eût eu des Petites-Maifons ; 

Et qu’un fage tuteur l’eût en cette demeure * 

Par avis de parens , enfermé de bonne heure. 

Mais fans nous égarer dans ces digreffions. 



Cefougueux l'Angeli.] 
Voyez le vers 112. 
le la Satire I. & la re- 



marque fur ce vers , oit 
il elt parlé de l'Angeli, 



Maître du monde entier , s\ trouve trop ferr/.l. 
uvenal , Satire X. v. 168. 

U nus Pelceo juveni non fufficît orbis 

ÆJluat infelix nngujlo limint mundi. 



i 
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fO SATIRE VIII. 

Traiter, comme Senaut, toutes les pallions ; 

Et les diftribuant par claffes & par titres 
Dogmatifer en vers & rimer par chapitres : 
EailTons-en difcourir la Chambre & Coëffeteau ; 

Et voyons l’homme enfin par l’endroit le plus béait» 
Lui feul vivant , dit-on, dans l’enceinte des villes » 
Fait voir d’honnêtes mœurs, des coutumes civiles , 
Se fait des gouverneurs , des Magiftrats, des Rois , 
Obferve une police , obéit à des loix , 

Il eft vrai. Mais pourtant, fans loix & fans police. 
Sans craindre archers , prévôt, ni fuppôt de juftice 
Voit-on les loups brigans , comme nous inhumains , 
Pour détroulïer les loups , courir les grands chemins ? 
Jamais pour s’agrandir , vit-on dans fa manie , 



Traiter comme Senaut , 
toutes les pajjïons. ] Le 
P. Jean-François Sénaut, 
général -de la congréga- 
tion de l’Oratoire, a fait 
tin traité de Vufage des 
Payions. 

Laiffons-en difcourir 
la Chambre & Coèffe- 
teau. ] Martin Cureau de 
la Chambre , Médecin 
ordinaire du Roi , a fait 
le Caractère des Pajfiotis , 



outre plufieurs autres 
ouvrages. 11 étoit de 
l’Académie Erançoife , 
& mourut à Paris au 
mois de Novembre 1669. 
âgé de 76. ans. Nicolas 
Coëffeteau , Religieux de 
l’Ordre de S. Domini- 
que , nommé à l’Evêché 
de Marfeille , a compofé 
le Tableau des paffions 
humaines , leurs caufes & 
leurs effets. 



Voit-on les loups brigans , &c. ] Horace • 
EpodeVII. 

Neque hic lupis mos , ut fuit leonibus 
Uaquam , pp-fi in difpar , feris. 
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satire vii r. 

Un tigre en fanions partager I’Hyrcanie ? 

L'ours a-t-il dans les bois la guerre avec les ours ? 
Le vautour dans les airs fond-il furies vautours? 
A-t-on vu quelquefois dans les plaines d’Afrique» 
Déchirant à Penvileur propre république , 
iions contre lions , parens contre parens , 
Combattre follement pour le choix des tir ans ? 
L’animal , le plus fier qu’enfante la nature , 

Dans un autre animal refpeéte fa figure , 

De fa rage avec lui modéré les accès , 

Vit fans bruit, fans débats, fans noife , fans procès. 
Un aigle , furie champ , prétendant droit d’aubaine* 
ÏV r e fait point appeller un aigle à la huitaine. 

Jamais contre un renard chicanant un poulet, 

Un renard de fon fac n’alla charger Rolet. 

Jamais la biche en rut , n’a pour fait d’impuiflance » 
Traîné du fond des bois un cerf à l’audience; 

Et jamais Juge entr’eux ordonnant le congrès 

.. — Partager l’Hyr- Procureur au Parlement,' 
eanie. ] Province de la dont il a été parlé dans 
Perfe au midi de la mer la Satire I. v. $2. 
Cafpienne . Et jamais Juge entre 

Un aigle fur un champ eux ordonnant le con - 
prétendant droit d'au - grès , &c. ] Le congrès 
haine. ] Le droit d’au- eft une preuve honteufe 
baine eft le droit de qui fe failoit en préfenca 
prendre la fuccefliond’un de chirurgiens ÔC de ma- 
étranger qui meurt en trônes , par ordonnance 
France. Ce droit appar- des Juges eccléfiaftiques, 
tient au Roi feul dans quand une femme de- 
fon Royaume. mandoit la difTolution du 

Un renard de fon fac mariage , à caufe de 
t’alla charger Rolet. j l’impuiffance du mari^ 
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7*. SATIRE V ï 1 1. 

De ce burlefque mot n’a fali fies arrêts. 

On ne connoîtchez eux ni placets , ni requête* 

Ni haut ni bas confeils , ni chambre des enquêtesi 
Chacun l’un avec l’autre en toute fûreté , 

Vit fous les pures loix de la fimple équité. 

L’homme feul , l’homme feul , en fa fureur eXn 
trême , 

Met un brutal honneur à s’égorger foi-même. 

C’étoit peu ‘que fa main , conduite par l’Enfer f 
Eût paîtri le falpêtre , eût éguifé le fer. 

Il falloit que fa rage à l’univers funefte , 

Allât encor de loix embrouiller un Digefte , 
Cherchât pour l’obfcurcir des glofes, des do&eurs» 
Accablât l’équité fous des monceaux d’auteurs , 



Ces deux vers qui frap- 

f erent M. le premier 
réfidentde Lamoignon , 
ne contribuèrent pas peu 
à faire abolir l’ulage du 
tongrès. En effet , depuis 
la publication de cette 
Satire , toutes les fois 
qu’il fe préfenta au Par- 
lement quelque contefta- 
tion au fujet du congrès, 
ce fage Magiftrat fe dé- 
clara contre cette épreu- 
ve. M. de Lamoignon , 
fon fils , Avocat Géné- 
ral , portant la parole en 
1674. dans une caiife de 



cette efpece , témoigna 
la jufte horreur que l V on 
devoit avoir de cet ufage 
odieux , qui offenfe , 
dit-il, les bonnes moeurs, 
la Religion , la Juftice , 
& la Nature même. En- 
fin , en 1677. M. le pre- 
mier Préfident de La- 
moignon prononça un 
Arrêt en forme de ré- 
glement , qui abolit 
pour toujours la preuve 
inutile & infâme du con- 
grès , Journal du Pa- 
lais , Tome 3. p. 

& Tome 5-p.i. 



C’étoit peu que fa main , &c. ] Juvenal, au même 
endroit. 



•Afi homini ferrum léthale incude nefanda 
Produxijfc p arum cjl. 






■ 




S A T I R E V I I r. 75 

t pour comble de maux apportât dans la France 
>es harangueurs du tems I’ennuyeufe éloquence. 

Doucement , diras-tu. Que fert de s’emporter ? 
.'homme a fes pallions ; on n’en fauroit douter j 
I a comme la mer fes flots & fes caprices. 

Æais fes moindres vertus balancent tous fes vices. 
>î’eft-ce pas l’homme enfin , dont l’art audacieux , 
Dans le tour d’un compas a mefuré les deux ? 

[Dont la vafte fcience , embralfant toutes chofeî , 

K fouillé la nature , en a percé les caufes ? 

Les animaux ont-ils des univerfités * 

Voit-on fleurir chez eux des quatre facultés ? 

Y voit-on des favans en Droit, en Medécine , 
Endoffer l’écarlate , & fe fourrer d’hermine ? 

Non fans doute , & jamais chez eux un médecin 
N’empoifonna les bois de fon art aflalfin. 

Jamais doéteur armé d’un argument frivole , 

Ne s’enroua chez eux fur les bancs d’une école. 
Mais fans chercher au fond , fi notre efprit déçu 
Sait rien de ce qu’il fait, s’il a jamais rien fu. 
Toi-même , répons-moi. Dans le fiecle où nous 
fommes , 

Eft-ce au pied du favoir qu’on mefure les hommes ? 

Dans Le tour d'un compas a mefuré les Cleux.] 
Virgile , Eglog. III. v. 41. 

Defcripfit radio totum qui Ger.iibus Orbem % 

Et Horace , Ode a8. Liv. I. 

A'trias tentajje domos , animoque rotundum. 
Pcrcurrijfe poLum . 

D 
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74 S A T I R E V I I I. 

Veux- tu voir tous les Grands à ta porte courir ? 
Dit un pere à fon fils , dont le poil va fleurir; 
Prens-moi le bon parti : laifle-là tous les livres. 

Cent francs au denier cinq combien font-ils ? Vingt 
livres. 

C’eft bien dit. Va, tu fais tout ce qu’il fautfavoir. 
Que de biens , que d’honneur fur toi s’en vont 
pleuvoir ! 

Exerce-toi , mon fils , dans ces hautes fciences , 
Prens , au lieu d’un Platon , le guidon des Finances* 
Sache quelle province enrichit les traitans: • 
Combien le fel au Roi peut fournir tous les ans# 
Endurci-toi le cœur. Sois arabe , corfaire , 

Injufte , violent , fans foi , double , fau flaire » 

Ne va point fottement faire le généreux. 
Engraifle-toi , mon fils, du fuc des malheureux ; 

Et trompant de Colbert la prudence importune , 



Veux-tu voir tous les Grands à ta porte courir. J 
Horace , Art Poétique , vers 325. 

Romani pueri longis rationïbus ajfem 
Difcunt in partes centum diducere , ôcc. 



Cent francs au denier 
cinq combien font-ils ? 
Vingt livres. ] C’eft un 
Ufurier qui parle , & 
qui au lieu d’interroger 
fon fils fur- le pied du 

mii — Le Guidon des Fi- 
nances .] Livre qui traite 
des droits & revenus du 
Roi , 6c de tout ce qui 
cppcerne 1<^ Finances» 



denier vingt , qui eft l’in- 
térêt légitime, l’interro- 
ge fur le pied du denier 
cinq , qui eft un intérêt 
exorbitant. 



Et trompant de CoL- 
bert . ] Miniftre 6c Secré- 
taire d’Etat, Gontrolleuc 
Général des Finances» 






ï 
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SATIRE VIII, 

Va par tes cruautés mériter la fortune. 

Auffi-tôt tu verras poètes, orateurs, 

Rhéteurs, grammairiens, agronomes, dofleursj 
Dégrader lés héros , péur te mettre en leurs places» 
De tes titres pompeux enfler leurs dédicaces , 

Te prouver à toi-même en Grec , Hébreux , Latin » 
Que tu fais de leur art & le fort & le fin. 
Quiconque eft riche eft tout. Sans fagefl'e il eft fage» 
Il a , fans rien favoir , la fcience en partage. 

Il a I’efprit , le cœur , le mérite , le rang , 

La vertu , la valeur , la dignité , le fang. 

JI eft aimé des grands , il eft chéri des belles : 
Jamais fur-intendant ne trouva de cruelles. 

L’or même à la laideur donne un teint de beauté ÿ 
Mais tout devient affreux avec la pauvreté. 

C’eft ainfi qu’à fon fils un Ufurier habile. 

Trace vers la richeffe une route facile : 

Et fouvent tel y vient , qui fait pour tout fecret* 
Cinq & quatre font neuf, ôtez deux , refle fept. 

Après cela , doéteur , va pâlir fur la Bible ; 

Va marquer les écueils de cette mer -terrible : 

Eerce la fainte horreur de ce livre divin : 

Confonds dans un ouvrage & Luther & Calvin^ * 
Débrouille des vieux tems les querelles célébresa 
Eclairci des Rabins les favantes ténèbres : 

Afin qu’en. ta vieil'effe , un livre en maroquin 
Aille offrir ton travail à quelque heureux faquin , 
Qui , pour digne loyer de la Bible éclaircie , 

Quiconque efl riche tjl tout , &c.J Horace, Lit,* 
1. Ep. 6. vers 36. 

ScUiat uxorem cum dote , &c. 

D ij 
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7 S SATIRE VIII. 

Te paye en l’acceptant d’un , Je vous remercie. 

Ou , fi ton cœur afpire à des honneurs plus grands,’ 
Quitte- là le bonnet , la Sorbonne & les bancs ; 

Jÿ prenant déformais un enrçÿloi falutaire , 

Mets-toi chez un banquier, ou bien chez un notaire? 
Laifl'e-là Saint Thomas s’accorder avec Scot : 

Et conclus avec moi qu’un do&eur n’eft qu’un fot. 

Un doéteur , diras-tu ? Parlez de vous, Poète. 

C’efl: pouffer un peu loin votre Mufe indiferete. 

Mais fans perdre en difeours le tems hors de faifon , 
L’homme, venez au fait, n’a-t-il pas la raifon? 

N’eft-ce pas fon flambeau , fon pilote fidele ? 

Oui : Mais de quoi lui fert que fa voix lui rapelle f 
Si fur la foi des vents tout prêt à s’embarquer , 

Il ne voit point d’écueil , qu’il ne l’aille choquer. i 

Et que fert à Cotin la raifon qui lui crie , 

N’écri plus , guéri-toi d’une vaine furie , 

Si tous ces vains confeils , loin de la réprimer , 

Ne font qu’accroître en lui la fureur de rimer? 

Tous les jours de fes vers, qu’à grand bruit il récite* 

11 met chez lui voifins, parens , amis en fuite. 

Car lorfque fon démon commence à l’agiter , 

* Laijfe-là St. Thomas gairement appelle Scot , 
s'accorder avec Scot.] parce qu’il étoitEcoffois, 

Les difputes des Tho- fut fôrnommé le Doéteur 
milles & des Scotiftes fubtil ; fes opinions font 
font f ameufes dans les fouvent oppofées à celles 
écoles. Jean Duns , vul- de St. Thomas, 

' Il met che{ lui voifins , parens , amis en fuite. J 
* Horace , Art Poétique , vers 474. 

Indocium t dççlumque fugat mitât or acerhus 



‘Digitiz^fTby Googk: 




77 



SATIRE VIII, 

Tout, jufqu’à fa fervante , eft prêt à déferter. 

Un âne, pour le moins , inftruit par la nature , 

A l’inftinft qui le guide , obéit fans murmure , 

Ne va point follement de fa bifarre voix 
Défier aux chanfons les oifeaux dans les bois. 

Sans avoir la raifon , il marche fur fa route ; 
L’homme feul , qu’elle éclaire , en plein jour ne voit 
goûte ; 

Réglé par fes avis , fait tout à contre-tems , 

Et dans tout ce qu’il fait, n’a ni raifon ni fens. 

Tout lui plaît & déplaît , tout le choque & l’oblige.' 
Sans raifon ii eft gai , fans raifon il s’afflige. 

Son efprit au hafard aime , évita , pourfuit , 

Défait , refait , augmente , ôte , éleve , détruit. 

Et voit-on , comme lui , les ours ni les panthères ÿ 
S’effrayer fottement de leurs propres chimères? 
Plus de douze attroupés craindre le nombre impair? 
Ou croire qu’un corbeau les menace dans l’air ? 
Jamais l’homme , dis-moi , vit-il la bête folle 
Sacrifier à l’homme , adorer fon idole , 

Lui venir, comme au Dieu des faifons ôc des vents. 
Demander à genoux la pluie ou le beau tems ? 
Non. Mais cent fois la bête a vu l’homme hypo- 
condre , 

Adorer le métal que lui-même il fit fondre j 
A vu dans un pays les timides mortels 

■ Défait , refait , augmente , &c. ] Horace f 
Epit . i. v. ioo. 

Dirait ,<edifcat *mutatquadrata rotundrs , Sec 

D üj 
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7* SATIRE VIII. 

Trembler aux pieds d’un finge affis fur leurs autels *• 
Et fur le bord du Nil les peuples imbéciles, 
L’encenfoir à la main , chercher les Crocodiles , 
Mais pourquoi , diras-tu , cet exemple odieux l 
Que peut fervir ici l’Egypte & fes faux dieux? 
Quoi? me prouverez-vous par ce difcours profane * 
Que l’homme, qu’un do&eur eft au-deffous d’uifc 
âne , 

Un-âne , le jouet de tous les animaux , 

Un llupide animal , fujet à mille maux ; 

Dont le nom feul en foi cçmprend une Satire ? 

Oui , d’un âne ) & qu’a-t-il qui nous excite à rire? 
Nous pous moquons de lui} mais s.il pouvoit un 
jour , 

Doéleur fur nos défauts s’exprimer à fon tour } 

Si , pour nous réformer , le ciel prudent & fage 
De la parole enûn lui permettoit 1 ufage > 

Qu’il pût dire tout haut ce qu’il fe dit tout bas î 
Ah! doéleur , entre nous, que ne diroit-il pas ? 

Et que peut-il penfer , lorfque dans une rue , 

Au milieu de Paris' il promene fa vue ,. 

Qu’il voit de toutes parts les hommes bigarrés * 
Les uns gris , les uns noirs , les autres chamarres ,, 
Que dit-il , quand il voit , avec la mort en trouffe^ 
Courir chez un malade un affalïin en houlî'e : 

Qui trouve de pédans un efcadron fourré 
* 

Trembler aux pieds d'un finge, &c.] J u vénal, 
commence aiflfi fa XV Satire. 

Qu’m neficit , Valu fi Bithynices , qualia iemeni. 
Ægyptus portenta colat », &c,. 




SATIRE V ï I I. x:7; 

Suivi par un Reéleur de bedeaux entouré : 

Ou qu’il voit la Juffice , en greffe compagnie , 
Mener tuer un- homme avec ce'rémonie ? 

Que penfe-t-il de nous , lorfque fur le midi , 

Un hafard au Palais le conduit au jeudi ; 

Lorsqu’il entend de loin , d’une gueule infernale , 

La chicane en fureur mugir dans la grand-fale ? 
Que dit-il , quand il voit les juges , les huiffiers , 
Les clercs , les procureurs , les ffergens , les 
greffiers ? 

O ! que fi l’âne alors , à bon droit mifantropé , 
Pouvoit trouver la voix qu’il eut au tems d’Efope 
De tous côtés , doéleur , voyant les hommes fousj 
Qu’il diroit de bon cœur, fans en être jaloux , 
Content de fes chardons , & fecouant la tête : 

Ma foi , non plus que nous , l’homme n’eft qu’un* 
bête J 



Suivi par un Reclcur , 
Sec. 3 L’Uiûverfité de 
Paris frit fes proceffions 
quatre fois l’année. Le 
Keéleur y affilie avec fes 
fupôts. Les quatre Fa- 



cultés , de Théologie , 
de Droit , de Médecine , 
& des Arts , marchent 
auffi à leur rang Sc avec 
les habits qui leur font 
propres. 






D fv 
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SATIRE IX. 



Cette Satire efi entièrement dans le goût d'Horace ; 
M. Dcfpréaux , fous prétexte de cenfurer fes propre s 
défauts , y tourne adroitement en ridicule une foule 
d’ Auteurs qui s' étaient fervis des exprejjions les plus 
grofiieres , en critiquant la liberté qu'il s’ étoit donnée 
de nommer dans fes premières Satires des Auteurs 
encore vivant . Il la compofa en 1667 i mais il ne la 
fit imprimer que Vannée fuivante . 

^^’Est à vous, mon efprit, à qui je veux parler^ 
Vous avez des défauts que je ne puis celer ; 

Afl'ez & trop long-tems ma lâche complaifance , 

De vos jeux criminels a nourri Finfolence. 

Mais puifque vous pouffez ma patience a bout » 

Une fois en ma vie il faut vous dire tout. 

On croiroit à vous voir, dans vos libres caprices» 
Difcourir en Caton des vertus & des vices , 
Décider du mérite & du prix des auteurs , 

Et faire impunément la leçon aux do&eurs , 
Qu’étant feut à couvert des traits de la fatire j 
Vous avez tout pouvoir de parler & d’écrire. • 
Mais moi , qui dans le fond fai bien ce que j’en croîs. 
Qui compte tous les joursvosdéfautsparmesdoigts. 
Je ris , quand je vous vois , fi foible & fi ftérile , 
Prendre fur vous le foin de réformer la ville. 



b 




S A T ï R E I X. il 

Dans vos difcours chagrins plus aigre & plus mor- 
dant , 

Qu’une femme en furie , ou Gautier en plaidant. 
Mais répondez un peu. Quelle verve indifcrete , 
Sans l’aveu des neufs fœurs , vous a rendu poète? 
Sentiez-vous , dites-moi , ces. violens tranfports , 
Qui d’un efprit divin font mouvoir les refforts? 

Qui vous a pu fouffler une fi folle audace ? 

Phébus a-t-il pour vous applani le parnaffe ? 

Et ne favez-vous pas , que fur ce mont facré , 

Qui ne vole au fommet tombe au plus bas degré: 

Et qu’à moins d’être au rang d’Horace ou de Voiture* 
On rampe dans la fange avec l’abbé de Pure ? 

Que fi tous mes efforts ne peuvent réprimer 
Cet afcendant malin , qui vous force à rimer ; 

Sans perdre en vains difcours tout le fruit de^ vos 
' veilles , 

Ofez chanter du Roi les auguftes merveilles ; 

Là , mettant à profit vos caprices divers , 

Vous verriez tous les ans fruftifier vos vers ? 

Et par l’efpoir du gain votre mufe animée , 

Vendroit au poids de l’or une once de fumée. 

» Ou Gautier en plat- mordant , qui mourut Te 

dant. ] Claude Gautier 16 de Septembre 1666. 
Avocat fameux, & très- âgé de 76. ans. 

Qui ne vole au Jommet tombe au plus bas degré. | 
Horace, Art. Poétique. 

Si paulum à fùmmo difcejjit , vergit ai imum. 

Cet afcendant malin , &c.] Horace , Sàt. I. Liv. If. 
Autfi tantus amorferibendi te rapit, &c. 

D v 
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Si î AT I RE 1 X. 

Mais en vain , dites-vous, je penfe vous tenter 
Par l’éclat d’un fardeau trop pefant à porter. 

Tout chantre ne peut pas , fur le ton d’un Orphée-,'» 
Entonner en grands vers , la d'tfcorde étouffée ; 

Peindre Bellonne en feu tonnant de toutes parts , 

Et le Belge effrayé fuyant fur fes remparts , 

Sur un ton fi hardi , fans être ' téméraire , 

Racan pourroit chanter fur le ton d’un Homere ; 

Mais pour Cotin & moi , qui rimons au hafard , 

Que l’amour de blâmer fit poètes par art j 
Quoiqu’un tas de grimauds vante notre éloquence ». 
Le plus fûr eft pour nous de^garder le filence. 

Un poème infipide & fottement flatteur , 

Déshonore à la fois le héros & l’auteur. 

Enfin de tels projets partent notre foiblefle , 

Ainfi parle un efprit languiflant de mollefle , 

Qui, fous l’humble dehors d’un refpeét affe&é 
Cache le noir venin de fa malignité. 

Mais dîiflïez-vous en l’air voir vos ailes fondues 
Ne valoit-il pas mieux vous perdre dans les nues », 
Que d’aller fans raifon , d’un ftyle peu chrétien, - 

Et le Belge effrayé , ter, &c. ] Honorât de- 
&c.] Cette Satire a été Bueil , Marquis de Ra- 
faite dans lé tems que le can , Poète ertimé. Il 
Roi prit Lille, au mois étoit de l'Académie Fran- 
d’Aout 1667. . çoife , & mourut e». 

Racan pourroit chan- 1670. 

Mais pour Cotin & moi , &c. J u vénal , Sat. L. 

Si natura ncgat , facit indignatio verfum » , 
Qualcmcum^ue potef, çuales ego,, y il Çluviçnusi. 
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SATIRE IX 83 

"aire infulte en rimant à qui ne vous dit rien J 
du "bruit dangereux d’un livre téméraire , 

A vos propres périls enrichir le libraire. 

"V ous vous flattez peut-être en votre vanité y 
D'aller comme un Horace à l’immortalité : 

Et déjà vous croyez dans vos rimes ohfcures » 

Aux Saumaifes futurs préparer des tortures. 

Mais combien d’écrivains , d’abord fi bien reçus j. 
Sont de ce fol efpoir honteufement déçus ? 
Combien, pour quelque mois , ont vû fleurir leur 
livre, 

Dont les vers en paquets fe vendent à la livre? 
Vous pourrez voir un tems vos écrits eftimés 
Courir de main en main par la ville femés : 

.Puis de là tout poudreux , ignorés fur la terre ,, 
Suivre chez l’épicier Neuf-Germain & la Serre: 

Ou dé trente feuillets réduits peut-être à neuf, 
Parer demi-rongés les rebords du Pont-neuf. 

Le bel honneur pour vous, en voyant vos ouvrage*' 
Occuper le loifir des laquais & des pages , 

Et fouveat dans un coin renvoyés à l’écart , 



Aux Saumaifes futurs 
.préparer des tortures. ] 
Claude Saumaife favant 
critique & commenta- 
teur., a éclairci une infi- 
nité d’endroits obfcurs & 
difficiles des Auteurs an- 
ciens: il mourut en 1663. 

■ 1 Louis de Neuf- 
Qtrmain , étoit un Pgëte. 



ridicule & extravagant 

3 ui vivoit fous le régné 
e Louis XIII. Onaparlé 
de la Serre fur le vers 
176. de la Satire III. 

— Les rebords du 
Pont-neuf. J Ou d’ordi- 
naire on étale les livresji 
de rebut.. 
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*4 - SATIRÊ It 

Servir de fécond tome aux airs du Savoyard f 
Mais je veux que le fort par un Heureux caprice J 
Faffe de vos Ecrits profpérer la malice ,• 

Et qu’ènfin votre livre aille , au gré de vos vœux * 
Faire fiflfler Cotin chez nos derniers neveux. 

Que vous fert-il qu’un jour l’avenir vous eftime»- 
Si vos vers aujourd'hui vous tiennent lieu de crime „ 
Et ne proâuifentrien pour fruits de leurs bons mots*. 
Que l'effroi du public , & la haine des fots ? 

Quel' démon vous irrite , &’ vous porte à médire ? 
Un livre vous déplaît. Qui vous force à le. lire è“ 
Laiffez mourir un fàt dans fon obfcurité.. 

XJn> auteur ne peut-il pourrir en fureté ? 

Le Jonas inconnu feche dans la potiflîere.. 

Le David imprimé n’a point vu la lumière. 

Le Moyfe commence à moifir par les bords. 

Quai mal cela fait-il l Ceux qui font morts font 
morts. 

Le tombeau contre vous ne peut-il' lies défendre ?- 
Et qu’ont fait tant d’auteurs , pour remuer leur- 
cendre ?- 

Que vous ont fait Perrin, Bardin,Pradon, Hainaut» 
CoIIetet ,, Pelletier , Titreville-, Quinaut , 



Servir de fécond tome 
aux airs du Savoyard. J 
Fameux Chantre du Pont- 
neuf , dont on vante en- 
core les Chanfons. Elles 
font imprimées en un pe- 
tit volume , fous ce ti- 
tre Recueil nouvaau des 



Chanfons du Savoyard ^ 
par lui feul chantées au 
Paris. 

Le J onas inconnu,&.c.Le 
David imprimé. y &c. La 
Moyyè,&c.Poèmeshéroï— 
ques qui n’ont_pas réufli. 
Que vous ont fait Per.*- 
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S A T I R E I X. . 

Dont Tes noms en cent lieux , pTacés comme en 
leurs niches * 

Vont de vos vers malins remplir Tes hémiftiches ? 

Ce qu’ils font vous ennuye. O le plaifant détour ! 

Ils ont bien ennuyé le Roi , toute la cour , 

Sans que le moindre édit ait , pour punir leur crime; 
Retranché les auteurs , ou fupprimé la rime* 

Ecrive qui voudra. Chacun à ce métier 
Peut perdre impunément de l’encre & du papier* 

Un Roman , fans blefler les loix ni la Coutume r 
Peut conduire un héros au dixième volume. 

De-là vient que Paris voit chez lui de tout tems , 

Les auteurs à grands flots déborder tous les ans t 
Et n r a point de portail , où jufques aux corniches.* 
Tous tes piliers ne foient enveloppés d’affiches. 

Vous feuT plus dégoûté , fans pouvoir & fans nom t 
Viendrez, régler les droits & l’état d’AppolIon? 

Mais vous qui rafinez fur les. écrits des autres* 

De quel œil penfez-vous qu’on regarde les vôtres ?• 

Il n’èft rien en. ce tems ,, à couvert de. vos coups* 
Mais favez-vous auflî comme on parle de vous } 
Gardez-vous , dira l’un , de cet efprit critique. 

r/n,8^c.] Ce vers & le fui- Sonnet de l’Avorton;, 
vaut font allufion aux dont il' étoit l’Auteur ; ôc 
44 S£4J de la Satire VII. par quelques autres pie- 
où la plupart des mêmes ces tant en vers qu’en 
noms font placés. Mai- profe qui furent' impri- 
naut , Poëte dé ce tems- mées à Paris en 1670* 
là connu par le fameux mourut en l’année 1682* 
Qar dc\~vous . . . , de cet efprit critique.] Horac*.*, 
Liv. I. Sat. IV. v. 34. 

Qmacs hi mctuunt. verjus , &£*. 

\ 
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S6 S A T -I Tt E ï X. 

On ne fait bien fouvent quelle mouche le piqué'» 
Mais c’eft un jeune fou , qui fe croit tout permis ÿ 
Et qui pour un- bon mot va perdre vingt amis.' 

Il ne pardonne pas aux vers de la Pucelle , 

Et croit régler le monde au gré de fa cervelle» 
Jamais dans le barreau trouva-t-il rien de bon? 
Peut-on fi bien prêcher qu’il ne dorme au fermon ? 
Mais lui , qui fait ici le rége t du Parnafle , 

K’eft qu’un gueux revêtu des dépouilles d’Horace» 
Avant lui Juvenal avoit dit en Latin , 

Qji’on efi ajjls à. Vaife aux Sermons de Cotin. 

L’un & l’autre avant lui s’êtoient plaints de la rime ». 
Etc’eft aufli fur eux qu’il rejette fon crime. 

Il cherche à fe couvrir de ces noms glorieux. 

J’ai peu lû ces auteurs, mais tout n’iroit que mieux». 
Quand de ces médifans l’engeance toute entière 
Iroit la tête en bas rimer dans la riviere. 

Voilà commeon vous traite;. & le monde effrayé; 
Vous regarde déjà comme un homme noyé. 

En vain quelque rieur prenant votre défenfe *, 



Iroit la tête en bas ri- 
mer dans la rivière. ] 
L’auftere vertu dont M. 
le Duc de Montaufïer 
faifoit profefïîon , lui fit 
regarder les précédentes 
Satires de l’Auteur, com- 
me des médif nces affreu- 
fes qu’on ne devoit pas 
autorifer. De forte qu’un 
jjour il dit dans un mou- 



vement de colere, qu’il’ 
~?audroit envoyer Boi- 
leau & tous les Satiriques 
rimer dans la riviere. 
Cependant on fait que ce 
Duc qui s’étoit mêlé de 
poëfie dans fa jeuneffe , 
avoit lui-même compofé 
des Satires qui paffoient 
pour vives & piquantes. 



Digitized by Google 




SATIRE It Sf 

Vêtit faire au moins de grâce adoucir la fentencei 
Rien n’appaife un lecteur toujours tremblant d’ef- 
froi , 

Qui voit peindre en autrui ce qu’il remarque en foii 
Vous ferez-vous toujours des affaires nouvelles’? 
Et faudra-t-il fans ceflfe effuyer des querelles ? 
N’entendrai-je qu’auteurs fe plaindre & murmurer ? 
Jufqu’à quand vos fureurs doivent-elles durer ? 
Répondez , mon efprit, ce n’elî plus raillerie: 

Dites Mais , direz-vous , pourquoi cette furiej?' 

Quoi ?‘pour un maigre auteur que je glofe en para- 
fant , 

Elt-ce un crime, après tout, & fi noir & fi grand 
Et qui , voyant un fat s’applaudir d’un ouvrage 
Où la droite raifon trébuche à chaque page , 

Ne s’écrie aufli-tôt : L’mpertinent auteur ! 

L,’’ ennuyeux écrivain! le maudit tr aducleur ! 

A quoi bon mettre au jour tous ces difeours frivoles ,, 
Et ces riens enfermés dans de grandes paroles ? 

Elt-ce donc là médire , ou parler franchement ? 
Non , non, la médifance y va plus doucement. 

Si l’on vient à chercher, pour quel fecret myftere: 
Alidor à fes frais bâtit un monaltere : * 

Alidor y dit un Fourbe , .il eji de mes amis. 

Je l'ai connu laquais avant qu'il fût commis. 

C'efi un homme d’honneur de piété profonde , 

Si l'on vient à chercher pour quel fecret myfj- 
tere , &c. Horace , Liv. i. Sat. 4,. 

- — — ■- Menti » fi qtut. 

De. Capitolini furtlt , &C*- 
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SS SATIRE IX. 

Et qui veut rendre à Dieu ce qu'il a pris au ntondei 1 
Voilà jouer d’adreffe » & médire avec art j 
Et c’eft avec refpeft enfoncer le poignard. 

Un efprit né fans fard , fans balle complaifance , 
Fuit ce ton radouci que prend la médifance. 

Mais de blâmer des vers ou durs ou languiflans } 

De choquer un auteur qui choque Te bon fens ; 

De railler un plaifant, qui ne fait pas nous plaire ; 
C’eft ce que tout lefteur eut toujours droit de faire» 
Tous les jours à la cour un fot de qualité 
Peut juger de travers avec impunité : 

A Malherbe i à Racine, préférer Théophile y 
Et le clinquant du TafTe , à tout l’or de Virgile. 

Un Clerc , pour quinze fous, fans craindre le holà^ 
Peut aller au parterre attaquer Attila ; 

Et fi le Roi des Huns ne lui charme l’oreille » 
Traiter de Vifigots tous les vers de Corneille» 

Il n’eft valet d’auteur, ni copifte à Paris, 

Qui , la balance en main , ne pefe fes écrits» 

Dès que l’impreflion fait éclore' un Poète y 
Il eft efclave-né de quiconque l'acheté r 
IT fe foumet lui-même aux caprices d’autrui 
Et fes éérits tous feuls doivent parler pour lui» 

Un auteur à genoux , dans une humble préface ,, 

Au lefteur qu’il ennuie a beau demander grâce : 

Il ne gagnera rien fur ce juge irrité , 

» 

Et le clinquant du rement les Italiens, n?ont 
Tajfc .] Poète Italien très- point fait de difficulté de 
célébré , qui a vécu dans mettre le Ta/fe en parais 
le XVI. fiecle. Plusieurs lele avec Virgile. 

Auteurs * & particulijé-. 




SATIRE IX. , t. 

Qui lui fait fon procès de pleine autorité. 

Et je ferai le feul qui ne pourrai rien dire ? 

On fera ridicule , & je n’oferai rire ? 

Et qu’ont produit mes vers de fi pernicieux , 
Pour armer contre moi tant d’auteurs furieux ? 
Loin de les décrier , je les ai fait paroître ; 

Et fouvent fans ces vers qui les ont fait connoître 
Leur talent dans l’oubli demeureroit caché. 

Et qui fauroit fans moi que Cotin a prêché ?j 
La Satire ne fert qu’à rendre un fat illuftre. 

C’eft une ombre au tableau , qui lui donne du luftre. 
En les blâmant enfin , j’ai dit ce que j’en croi : 

Et tel qui m’en reprend , en penfe autant que moi. 

Il a tort, dira l’un: Pourquoi faut-il qu’il nommei 
Attaquer Chapelain ! ah l c’cfi un fi bon homme , 
Balzac en fait l’éloge en cent endroits divers , 

Il efi vrai , s’il m’eût cru > qu’il n’eût point fai» 
de vers. 

Il fie tue à rimer. Que n'écrit-il en profie ? 

Voilà ce que l’on dit. Et que dis-je autre chofe î 
En blâmant fes écrits , ai-je d’un ftile affreux 
Diftillc fur fa vie un venin dangereux ? 

Ma mufe , en l’attaquant , charitable & diferete , 
Sait de l’homme d’honneur diftinguer le poète. 
Qu’on vante en lui la foi, l’honneur, la probité; 

y 

Et qui fauroit fans moi Bafiac en fait l’éloge. J 

que Cotin a prêché ?] Voyez les lettres do 
Allufion à ce vers de la Balzac à Chapelain : il y 
Satire III. Qu’aux fer- en a fix livres entiers , 
mous de Caffagne ou de depuis le 17 iufqu’au xz 
L’Abbé Cotin . inclnfivemant. 
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,o SATIRE IX. 

Qu’on prife fa candeur & f» civilité : 

Qu’il fuit doux , complaifant , officieux , fincerë ï 
On le veut , j’y fouYcris , & fuis prêt de me taire» 
Mais que pour un modèle on montre fes écrits , 
Qu’il foit le mieux renté de tous les beaux efprits j 
Comme roi des auteurs , qu’on l’éleve à l’empire ; 
Ma bile alors s’échauffe , & je brûle d’écrire : 

Et s’il ne m’eft permis de le dire au papier. 

J’irai creufer la terre , & comme ce barbier , 



Qu’il foit le mieux 
renté de tous les beaux 
Efprits .] Le Roi donnoit 
une penfion de 1000 écus 
à Chapelain. M. le Duc 
«le Longueville lui en 
donnoit une de 4000 
francs. 

J’irat creufer la terre , 
& comme ceÊarbicr,Stc.] 
Midas , Roi de Phrygie , 
poffcdoit de grands tré- 
fors : ce qui avoit donné 
lieu aux Poètes de fein- 
dre que cô Prince chan- 
geoit en or tout ce qu’il 
touchoit : mais il avoit 
très-peu d’efprit. Apollon 
& Pan s’étant défiés à 
chanter , prirent Midas 
pour juge. Celui-ci ad- 
jugea la préférence à 
J’irai creufer ta terre , 
P. Mai mutire nefa 



Pan ; & Apollon , pour 
s’en venger , donna à 
Midas des oreilles d’àne. 
Ce Prince cachoit fa 
difgrace avec foin : mais 
comme il 11e put empê- 
cher que fon- Barbier ne 
s'en apperçût , il lui 
défendit fous peine de la 
vie d’en parler. Le Bar- 
bier ne pouvant fe taire , 
fit dans la terre un creux,, 
où il dit tout bas : Midas 
a des oreilles d'âne. II 
crut avoir enterré fon 
fecret ; mais la terre pro- 
duifit des rofeaux , qui 
étant agites par le vent „ 
redifoient tout haut r 
Midas a des oreilles: 
d’âne. 

Perfe , Sat. r. v. 119». 

, nec clam , nec cura. 



ferobe , &c. 

P. Hic tamen infodiam , &c» 




SATIRE IX. „ 

ire dire aux rofeaux, par un nouvel organe, 
idas , le roi Midas , a des oreilles d'âne* 
i®l tort lui fais-je enfin ? ai-je par un écrit 
trifié fa veine , & glacé fon efprit ? 
land un livre au Palais fe vend & fe débite , 

\e chacun par fes yeux juge de fon mérite ; 
ae Billaine l’étale au deuxieme pilier : 
dégoût du cenfeur peut-il le décrier ? 
ivain contre le Cid un Minière fe ligue , 

3 vit Paris pour Chimene a les yeux de Rodrigue f 
Académie en corps a beau le cenfurer : 

; public révolté s’obdine à l’admirer- 
ais lorfque Chapelain met une œuvre en lumière, 
haque leéleur d’abord lui devient un Liniere : 
ivain il a reçu l'encens de mille auteurs , 

>n livre en paroiflant dément tous fes dateurs, 
infi , fans m’accufer , quand tout Paris le joue , 
u’il s’en prenne à fes vers que Phébus défavoue-. 
u’il s’en prenne à fa mufe Allemande en François- 
ris laidons Chapelain pour la derniere fois. 

La Satire , dit-on , ed un métier funede , 
ni plaît à quelques gens , & choque tout le rode., 
i fuite en eft à craindre. En ce hardi métier 



Que B illaine l'étale. ] 
dois Billaine , fameux 
braire du Palais. 

Envain contre le Cid 
i Minifire fe ligue. ] 
uelqvie fuccès qu’eût 
:t f e Pièce , le Cardinal 
; Richelieu obligea l’A- 



cadémie Françoife d’en, 
faire la critique. Voye ç 
Hiftoire de l’Académie ,, 
part. 3. 

Lui devient un 

Liniere. j Auteur qui a 
écrit contre le Poème de^ 
la Pucelle de Chapelain». 




SATIRE IX. 

La peur plus d’une fois fit repentir Régnier. 
Quittez ces vains plaifirs dont l’appas vous abufe ï 
A de plus doux emplois occupez votre mufe : 

Et biffez à Feuillet réformer l’univers. 

Et fur quoi donc faut-il que s’exercent mes vers ? 
Irai-je dans une ode , en phrafes de Malherbe , 
Troubler dans fes rofeaux le danube fuperbe : 
Délivrer de Sion le peuple génüjj'ant : 

Faire trembler Memphis , ou pâlir le Croijfant : 

Et pajfant du Jourdain les ondes alarmées , 

Cueillir , mal-à-propos , les palmes Idumées ? 
Viendrai-je, en une églogue , entouré de troupeaux. 
Au milieu de Paris enfler mes chalumeaux ; 

Et dans mon cabinet , affis aux pieds des hêtres , 
Faire dire aux échos des fottifes champêtres ? 
Faudra-t-il de fang froid > & fans être amoureux , 
Pour quelqu’Iris en« Pair faire le langoureux ; 

Lui prodiguer les noms de foleil & d’aurore ; 

Et toujours bien mangeant mourir par métaphore î 
Je laiffe aux doucereux ce langage afl'été , 

Où s’endort un efprit de molleffe hébété. 



La peur plus d’une fois 
fit repentir Régnier. ] Et 
moi aujfi, dif oit quelque- 
fois l’Auteur. Mathurin 
Regnier, Poète fatirique, 
ré à Chartres , le 21 
Décembre 1573 , mort à 
Rouen , le 22 d’Oétobre 
1616. 

Et laijft{ à Feuillet 
réformer V univers. J Ni- 



colas Feuillet, Chanoine 
de S. Cloud, Prédicateur 
célébré de ce tems. II 
mourut à Paris le 7 Sep-, 
tembrc 1693. 

— — — Les palmes Idu - 
mées. ] L’Id umée eft une 
Province voifine de la 
Judée , abondante e» 
palmiers. 




SATIRE I t • 

La Satire , en leçons , en nouveautés fertile > 
ait feule affaifonner le piaifant & l’utile , 

•t d’un vers qu’elle épure aux rayons du bon fens > 
>étromper les efprits des erreurs de leur tems. 

Ile feule bravant l’orgueil & l’injuftice > 

’a jufques fous le dais faire pâlir le vice ; 
t fouvent fans rien craindre, à l’aide d’un bon mot, 
^a venger la raifon des attentats d’un fot. 
l’eft ainfi que Lucile , appuyé de Lélie , 
it jullice en fon tems des Cotins d’Italie , 
it qu’Horace, jettant le fel à pleines mains , 
e jouoit aux dépens des Pelletiers Romains, 
i’efl: elle, qui m’ouvrant le chemin qu’il faut fuivre4 
• i’infpira dès quinze ans la haine d’un fot livre ; 
it fur ce mont fameux où j’ofai la chercher , 
ortifia mes pas, & m’apprit à marcher, 
l’eft pour elle en un mot, que j’ai fait vœu d’écrire* 
Toutefois, s’il le faut, je veux bien m’en dédire: 
it pour calmer enfin tous ces flots d’ennemis , 
Léparer en mes vers les maux qu’ils ont commis, 
’uifque vous le voulez, je vais changer de flile. 
e le déclare donc. Quinaut eft un Virgile. 

'radon comme un foleil en nos ans a paru. 

’elletier écrit mieux qu’Ablancourt ni Patru. 



C'cfi ainfi que Lucile 
p payé de Lélie , &c. J 
utcilius , Poète fatirique 
e Rome , fort eftimé de 
cipion & de Lélius. 
Quinaut efl un 

r irgde\ Allufiçn au vers 



10 de la Satire II. La 
raifon dit Virgile y & la 
rime Qitinaut. 

Pelletier écrit mieux 
qu* Ablancourt ni Patru.] 
Pelletier : voyez le vers 
H du Difcours au Roi, 




94 SATIRE IX. 

Cotin , à fes fermons traînant toute la terre 
Fend les flots d’auditeurs pour aller à fa chaire» 
Sofal eft le phénix des efprits relevés. 

Perrin .... Bon , mon efprit , courage , pourfuivez.» 
Mais ne voyez-vous pas que leur troupe en furie 
Va prendre encor ces vers pour une raillerie ? 

Et Dieu fait, aulfl-tôt, que d’auteurs en courroux,' 
Que de rimeurs bleflés s’en vont fondre fur vous l 
Vous les verrez bientôt féconds en impoftures , 
Amafler contre vous des volumes d’injures , 
'Traiter en vos écrits chaque vers d’attentat , 

Et d’un mot innocent faire un crimé d’état. 

V ous aurez beau vanter le Roi dans vos ouvrages j 
Et de ce nom facré fanélifier vos pages ; 

Qui méprife Cotin , n’eftime point fon Roi , 

Et n’a, félon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni loi. 

Mais quoi , répondrez-vous , Cotin nous peut-il 
nuire ? 

Ablancourt: Nicolas Per- Olivier Patru , de l’Aca- 
rotd’ Ablancourt: célébré démie Françoife , eft un 
par les traduéHons qu’il des plus célébrés Avo- 
a données. 1 1 étoit de cats du Parlement de 
l’Académie Françoife, & Paris, 
mourut en 1664. Patru i 

C'eft ainfi que Lucile » &c. Perfe , Sat. I. v, 1 1^» 
. — - — — Secuit Lucilius Urbem, 

Te Lupe, Te Muti , &c. 

Et d'un mot innocent me d’Etat à notre Satiri-» 
faire un crime d'Etat. ] que , de ce qu’il avoit 
M. le Duc de Montaufier traité ce flecle , de Siècle. 
tvoit voulu faire uu cri- de fer , daus la Satire I. 
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'SATIRE 'IX. 5V 

Et par fes cris enfin que fauroit-il produire ? 
Interdire à mes vers , dont peut-être il fait cas » 
L’entrée aux penfions > où je ne prétends pas ? 
Non , pour louer un Roi que tout l’univers loue» 
Ma langue n’attend point que l’argent la dénoue J 
Et fans efpérer rien de mes foibles écrits , 
L’honneur de le louer m’eft un trop digne prix. 

On me verra toujours , fage dans mes caprices » 
De ce même pinceau dont j’ai noirci les vices , 

Et peint du nom d’auteurs tant de lots revêtus , 
Lui marquer mon refpeél: > & tracer fes vertus. 

Je vous -crois , mais pourtant on crie , on vou» 
menace. 

Je crains peu, direz-vous , les braves du Parnafl*e« 
Hé, mon Dieu, craignez tout d’un auteur en 
courroux , 

Qui peut... Quoi? Je m’entens. Mais encor % 
Taifez-vous. 




r 
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===== i'XW* » '■ 

SATIRE X. 

L'Auteur entreprend de peindre ici au naturel les 
défauts que l'on reproche le plus communément aux 
femmes. La délicatejfe du pinceau efi aujfi remarqua- 
ble que Ta variété des portraits. Le Poète conduit 
fon Lecteur de l'un à l'autre par des tranfitions mé- 
nagées avec tout l'art pojfible ; c'efi ainfi qu'il ca- 
ractérife fuccejfivement la Coquette , la Joueufe , 
l'Avare , la Bifarre, la Sçavante , la Précieufe , la 
Bourgeoife de qualité , la FauJJ'e Dévote , la Pé- 
dante , laPlaidcufe. Cette Satire fut achevée en 
mais elle ne fut publiée que l'année fuiyante. 

JE* N Fi N bornant le cours de tes galanteries , 
Alcippe , il eft donc vrai , dans peu tu te maries. 

Sur l’argent , c’eft tout dire , on eft déjà d’accord. 
Ton beau-pere futur vuide fon coffre fort: 

Et déjà le notaire a * d’un ftyle énergique , 

Griffonné de ton joug l’inftrument authentique» 

C’eft bien fait. Il eft tems de fixer tes défirs. 

Ainfi que fes chagrins l’hymen a fes plaifirs. 

-Quelle joie en effet , quelle douceur extrême 
De fe voir careffé d’une époufe qu’on aime ! 

De s’entendre appeller petit cœur , ou mon bon . 

De voir autour de foi croître dans fa maifon , 

L'inflrument authcnti- de pratique , fignifie un 
fuc.] ïnftrumçnt çn ftyle contrat , un afle public. 

4 
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SATIRE X. 

Sous les paifibles loix d’une agréable mere ; 

De petits, citoyens dont on croit être pere ! 

Quel charme au moindre mal. qui nous vient mena» 
cer , 

De la voir auffi-tôt accourir , s’empreffer > 
S’effrayer d’un péril qui n’a point d’apparence ; 

Et fouvent de douleur fe pâmer par avance ! 

Car tu ne feras point de ces jaloux affreux , ^ 

Habiles à fe rendre inquiets , malheureux , 

Qui tandis qu’une époufe à leurs yeux fe défoie ^ 
Penfent toujours qu’une autre en fecret la confole. 
Mais quoi , je yoi déjà que ce difcours t’aigrit t 
y Charmé de Juvenal , & plein de fon efprit , 

Venez-vous , diras-tu , dans une piece outrée , , 

Comme lui nous chanter: Oue dès le tems de Rhée > 
La chafteté déjà , la rougeur fur le front , 

Avoit che\ les humains reçu plus d'un affront : 
Qu’on vit avec le fer naître les injujlices , 
L’impiété , l'orgueil , & tous les autres vices ; 
Mais que la bonne foi dans l’amour conjugal , 
ÎA’alla point jufqu’au tems du troifieme métal. 

Ces mots ont dans fa bouche une emphafe admira- 
ble : 

Mais je vous dirai , moi , fans alléguer la fable , 

Charmé de Juvenal , mes , qui eft fon plus bel 
&c.] Juvenal a fait une Ouvrage. 

Satire contre les fem- 

— — • " ■ Que dès le tems de Rhée , &c. ] Paroles 

du commencement de la Satire de Juvenal. 

Credo pudicitiam , Saturno rege moratoire 
In terris , vifamque diu. 

Tome I, g 
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Que fi fous Adam même , & loin avant Noé , 

Le Vice audacieux , des hommes avoué , 

A la trifie innocence en tous lieux fit la guerre , 
Il demeura pourtant de l’honneur fur la terre : 
Qu’aux tems les plus féconds en Phrynés , en Lais, 
Plus d’une Pénélope honora fon pays ; 

Et que même aujourd’hui fur ce fameux modèle , 
On peut trouver encore quelque femme fidele. 

Sans doute; S c dans Paris , fi je fai bien compter, 
Il en eft jufqu’à trois que je pourrois citer. 

Ton époufe dans peu fera la quatrième. 

Je le veux croire ainfi. Mais la chafteté même , 
Sous ce beau nom d’Epoufe , entrât-elle chez toi : 
Du retour d’un voyage , en arrivant, crois-moi * 
Fais toujours du logis avertir la maîtrefie. 

Tel partit tout baigné des pleurs de fa Lucrèce , 
Qui faute d’avoir pris ce foin judicieux , 

Trouva Tu fais Je fai que d’un conte 

odieux , 

Vous avez comme moi fali votre mémoire. 

Mais , laifions-là , dis-tu , Joconde & fon hiftoire. 
Du projet d’un hymen déjà fort avancé , 

Devant vous aujourd’hui criminel dénoncé , 

Et mis fur la fellette aux pieds de la critique , 

Je vois bien tout de bon qu’il faut que je m’explique. 



En Phrynés , en Lais.] 
Phrynés & Lais étoient 
deux fameufes courti- 
fanes de la Grèce. 
Trouva..,.. Tu fais.] 



Tout le monde fait l 'his- 
toire de Joconde mife en 
vers par le célébré la 
Fontaine. 
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Jeune autrefois pat- vous dans le monde conduit. 
J’ai trop bien profité , pour n^tre pas inftruit 
A quels difcours malins le mariage expofe. 

Je fai , que c’eft un texte où chacun fait fa glofej. 
Que de maris trompés tout rit dans l’univers , 
Epigrammes , chanl'ons, rondeaux , fables en vers; 
Satire» comédie ; & fur cette matière , 

J’ai vû tout ce qu’ont fait la Fontaine & Moliere ; 
J’ai lû tout ce qu’ont dit Villon & Saint Gelais, 
Ariftote» Marot , Bocace , Rabelais, 

Et tous ces vieux recueils de fatires naïves. 

Des malices du fexe immortelles archives. 

Mais tout bien balancé , j’ai pourtant reconnu , 
Que de ces contes vains le monde entretenu , 

N’en a pas de l’hymen moins vft fleurir l’ufage ; 
Que fous ce joug moqué , tout à la fin s’engage t 
Qu’à ce commun filet les railleurs mêmes pris , 
Ont été très-fouvent de commodes maris ; 

Et que pour être heureux fous ce joug falutaire , 
Tout dépend , en un mot , du bon choix qu’on fait 
faire. 

Enfin il faut ici parler de bonne foi , 



Jeune autrefois par 
ous , &c. ] Ce vers & 
? fuivant n’étoient pas 
nfi. M. le Prince de 
onti , à qui l’Auteur 
cita cette Satire , n’ap- 
ouvoit pas que l’un des 
ux interlocuteurs de 
dialogue tutoyât l’au- 



tre. Cetteobje&ion obli- 
gea notre Poète de faire 
dire à celui-ci qui fe va 
marier , qu’il a été antre~ 
fois fous la eonduite de 
l’autre ; ce qui autorife 
ce dernier à le traiter fa- 
milièrement. 

Eij 




ÎOO S A T I R E X. 

Je- vieillis , & ne puis regarder fans effroi 
Ces Neveux affamés , dont l’importun vifage 
De mon bien à mes yeux fait déjà le partage. 

Je croi déjà les voir au moment annoncé 
Qu’à la fin , fans retour , leur cher oncle eft paffé, 
Sur quelques pleurs forcés , qu’ils auront foin-qu’on 
voie » 

Se faire confoler du fujet de leur joie. 

Je me fais un plaifir , à ne vous rien celer , 

De pouvoir , moi vivant , dans peu les défoler* 

Et trompant un efpoir , pour eux fi plein de char- 
mes, 

Arracher de leurs yeux de véritables larmes. 

Vous dirai-je encor plus ? Soit foibleffe ou rai- 
fon , 

Je fuis las de me voir le foir en ma maifon 
Seul avec des Valets , fouvent voleurs & traîtres. 
Et toujours , à coup fur , ennemis de leurs maîtres ; 
Je ne me couche point, qu’aufli-tôt dans mon lit , 
Un fouvenir fâcheux n’apporte à mon efprit 
Ces hiftoires de morts lamentables , tragiques , 
Dont Paris tous les ans peut groflir fes chroniques; 
Dépouillons-nous ici d’une vaine fierté. 

Nous naiffons , nous vivons pour la fociété. 

A nous mêmes livrés dans une folitude , 

Notre bonheur bien-tôt fait notre inquiétude i 

Ces hifloires de morts , tems , où font contenues 
&c. ] Blandin & de Rof- les morts funefies 6* la~ 
fet ont compofé les hif- mentables de plusieurs 
Coirts tragiques de notre perfonnes , &c. 
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SATIRE X. i ®t 

Et , fi durant un jour , notre premier ayeul , 

Plus riche d’une côte avoit vécu tout feul , 

Je doute en fa demeure alors fi fortunée , 

S’il n’eût point prié Dieu d’abréger la journée » 
N’allons donc point ici réformer l’univers , ' ' ■ 
Ni par de vains difcours 8c de frivoles vers » 
Etalant au Public notre mifantropie , 

Cenfurer le lien le plus doux de la vie. 

Laiflons-là , croyez-moi > le monde tel qu’il eft : 
L’hyménée eft un joug , 8c c’eft ce qui m’en plaît. ' 
L’homme en fes partions toujours errant fans guide, 
A befoin qu’on lui mette 8c* le mors 8c la bride; 
Son pouvoir malheureux ne fert qu’à le gêner , * 

Et pour le rendre libre , il le faut enchaîner. 

C’eft ainfi que fouvent la main de Dieu l’aflifte. 

Ha bon ! voilà parler en doéte Janfénifte , 

Alcipe , 8c fur ce point fi favamment touché , 
Defmâres, dans S. Roch, n’auroit pas mieux prêché. 
■Mais c’eft trop t’infulter , quittons la raillerie , 
Parlons fans hiperbole 8c fans plaifanterie. 

Tu viens de mettre ici l’hymen en fon beau jour. 
Entensdonc, 8c permets que je prêche à mon tour. 

Et pour le rendre libre , il le faut enchaîner. ] 
Horace , I. Epift. 2. v. 62. 

■' Animum rege , qui nifi paret , 

Imper at, hune freenis , hune f*v compefce catena. 

Defmâres , dans S. de l’Oratoire , fameux 
Roch.] Le Pere Touf- prédicateur, 
fain Defmâres , prêtre 

Eüj 
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* { 

L’époufe que tuprens, fans tache en fa conduite» 

Aux vertus , m’aJ-on dit , dans Port-Royal inf- 

truite , 

Aux loix de fon devoir réglé tous fes defirs ; 

Mais qui peut t’afliirer , qu’invincible aux plaifirs 
Chez toi , dans une vie ouverte à la licence > 

Elle confervera fa première innocence ? 

Par toi-même bien-tôt conduite à l’opéra , 

De quel air penfes-tu que ta fainte verra 
D’un fpeftacle enchanteur la pompe harmonieufe » 
Ces danfes , ces héros à voix Iuxurieufes ? 
Entendre ces difcours ftir l’amour feui.roulans , 

Ces doucereux Renauds , ces infenfés Rolands : 
Saura d’eux qu’à l’amour , comme au feul Dieu fu- 
prême > 

Cn doit immoler tout , jufqu’à la vertu même , 
Qu’on ne fauroit trop-tôt fe laiffer enflammer : 
Qu’on n’a reçu du ciel un cœuç que pour aimer: 



» -—-Dans Port-Royal 
ïnftruite. ] Port-Royal , 
Monaftere de Religieu- 
fes , près Verfailles , 
nommé 1 * Abbaye S. 

Cyr. Voyez la note fur 
le vers 364. 

Ces Héros à voix luxu - 
rieufes. ] Le mot Luxu- 
rieux employé dans ce 
vers , aufli-bien que ce- 
lui de Lubrique dans le 
vers 141. dont le Poète 
fe fert pour défigner la 



morale de l’Opéra , oc- 
cafionnerent une Lettre 
de M. Perault , dans la- 
quelle il reprocha à l’Au- 
teur de s’être fervi de 
termes qui bleifoient la 
pudeur.NM. Arnaud prit 
la défenfe de ce dernier 
dans une Lettre qu’il écri- 
vit fur ce fujet à M; Pe- 
rault. 11 y juftifie pleine- 
ment M. Defpréaux. On 
l’a confcrvée dans le fé- 
cond volume. 
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S A T I R E X. 105 

Et tous ces lieux communs de morale lubrique , 
Que Lulli rechauffa des fons de fa mufique ? 

Mais de quels mouvemens, dans fon cœur excités» 
Senti ra-t-elle alors tous fes fens agités ? 

Je ne te répons pas qu’au retour moins timide » 
Digne écoliere enfin d’Angélique & d’Armide » 

Elle n’aille à l’inftant , pleine de ces doux fons , 
Avec quelque Médor pratiquer ces leçons. 

Suppofons toutefois , qu’encor fidele 8c pure , 

Sa vertu de ce choc revienne fans bleffure. 
Bien-tôtdans ce grand monde, où tu vas l’entraîner, 
Au milieu des écueils qui vont l’environner , 
Crois-tu que toujours ferme au bord du précipice , 
Elle pourra marcher fans que le pied lui güffe ? 
Que toujours infenfible aux difcours enchanteurs 
D’un idolâtre amas de jeunes féducleurs , 

Sa fagefle jamais ne deviendra folie r 
D’abord tu la verras , ainfi que dans Cléhe , 
Recevant fes amans fous le doux nom d’amis , 

S’en tenir avec eux aux petits foins permis : 

Puis , bien-tôt en grande eau fur le fleuve de Ten- 
dre , 

Naviger à fouhait , dire , 8c tout entendre. 



Que Lulli réchauffa , 
ôcc. ] Jean-Baptifte de 
Lulli , célébré Muficien, 

2 ui a fait nos plus beaux 
>péra. 

— — — D'Angélique 6* 
d'Armidc. j Voyez les 



Opéra de Quinaut , inti- 
tulés , Roland & Armide. 

Sur le fleuve de 

Tendre y 8cc. ] Dans la 
première partie du Ro- 
man de Clélie , on a fi- 
guré la Carte du Pays 

E iv 
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Et ne préfiime pas que Venus , ou Satan » 

Souffre qu’elle en demeure aux termes du roman» 
'Dans le crime il fuffit qu’une fois on débute : 

Une chute toujours attire une autre chute , 
L’honneur eft comme une ifle efcarpée 8c fans bords^ 
On n’y peut plus entrer dès qu’on en eft dehors. 
Peut-Être avant deux ans ardente à te déplaire » 
Fprife d’nn Cadet , ivre d’un Moufquetaire , 

Nous la verrons hanter les plus honteux brelans; 
Donner chez la Cornu rendez-vous aux galans ; 



de Tendre > dont le def- 
fein eft allégorique, pour 
marquer les divers gen- 
res detendreffe. On peut 
avoir de la rendreffe par 
trois chofes différentes 
l’eftime , la reconnoiffan- 
ce , 8c l’inclination ; c’eft 
pourquoi cette Carte re- 
préfente trois rivières 
qui portent ces trois 
.noms , 8c fur lefquelles 
v font ftuées trois Villes 
nommées Tendre: favoir. 
Tendre fur inclination , 
Tendre fur eftime , 8c 
Tendre fur Reconnoiffan- 
■ée. Petits-foins , eft un 
des Villages repréfentés 
fur cette Carte. C’efl à 
quoi fait illufion le vers 
précédent. 

Eprife d’un Cadet , 
ivre d’un Aloufquetatre. ] 



Cadet, flgnifîe ici un jeune 
Homme, un jeune Offi- 
cier de guerre. En l’année 
16S2. le Roi établit en 
plufieurs places de fon 
Royaume , des Compag- 
nies de jeunes gens , à qui 
l’on donna le nom de Ca- 
dets : ils étoient iriftruits 
dans tousles exercices mi- 
litaires : 8c quand on les 
trouvoit capables de com- 
mander , on les mettoit 
dans les Troupes. 

Moufquetaire. Les 
Moufquetaires du Roi , 
font deux Compagnies de 
gens à cheval compofées 
de jeunes Gens de qualité 
ou de bonne Maifon. 

Donner che[ la Cornu , 
&c. ] Une infâme dont le 
nom étoit alors connu 
de tout le monde. 
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SATIRE X. xof 

De Phèdre dédaignant la pudeur enfantine , 

Suivre à front découvert Z.... & Meflalline ; 
Conter pour grands exploits vingt hommes ruines , 
Blefles , battus pour -elle , ôt quatre affafiines j 
Trop heureux , fi toujours femme déiordonnee , 
Sans mefure & fans réglé au vice abandonnée > 

Par cent traits d’impudence aifés à ramafler , 

Elle t’acquie»t au moins un droit pour la chaffer. 

Mais que deviendras-tu , fi , folle en fon caprice , 
N’aimant que le fcandale & l’éclat dans lg vice , 
Bien moins pour fon plaifir , que pour t’inquiéter, 
Au fond peu vicieufe, elle aime à coquetter ? 
Entre nous, verras-tu d’un efprit bien tranquille » 
Chez ta femme aborder Ôc la cour & la ville? 
Hormis toi, tout chez toi rencontre un doux accueil. 
L’un eft payé d’un mot , & l’autre d’un coup d’œil. 
Ce n’eft que pour toi feul qu’elle eft fiere Sc cha- 
grine : 

Aux autres elle eft douce » agréable , badine , 

De Phèdre dédaignant heureufement exprimé 
la pudeur enfantine. ] Le par M. Racine dans ces 
caraflere de Phèdre a été vers: 



»- — Je ne fuis point de ces femmes hardies , 
Qui goûtant dans le crime une tranquille paix , 
Ont fû fe faire un front qui ne rougit jamais. 



Suivre à front 'décou- 
vert Z... & Mejfalline.j] 
Cette lettre initiale Z. 
n’eft mife ici que pour 
dépayler les Le fleurs. 



Mejfalline , femme de 
l’Empereur Claude , fa- 
meufe par fes déborde- 
mens. 

E v 



Digitized by Google 




i o6 SATIRE X. 

C’eft pour eux qu'elle étale & l’or & le brocard F 
Que chez toi fe prodigue & le rouge & le fard , 

Et qu’une main favante > arec tant d’artifice , 

Bâtit de fes cheveux le galant édifice. 

Dans fa chambre , crois-moi > n’entre point tout le 
jour , 

Si tu veux pofféder ta Lucrèce à ton tour. 

Attens , difcret mari , que la belle entornette 
Le foir ait étalé fon teir^t fur la toilette ; 

Et dans quatre môuchoirs , de fa beauté falis , 
Envoyé au blanchiffeur fes rofes & fes lis. 

Alors tu peux entrer: mais fage en fa préfence , 
Ne va pas murmurer de fa folle dépenfe. 

D’abord , l’argent en main , paye & vite & comp- 
tant. 

Mais non: fais mine un peu d’en être mécontent 
Pour la voir aufli-tôt , de douleur oppreffee > 
Déplorer fa vertu fi mal récompenfée. 

Un mari ne veut pas fournir àjfes befoins. 

Jamais femme , après tout , a-t-elle coûté moins ? 

A cinq cens Louis d’or > tout au plus chaque annee» 
Sa dépenfe en habits n’eft-elle pas bornée ? 

Que répond'. e ? Je voi , qu’à de fi jufles cris > 
Toi-même convaincu déjà tu t’attendris » 

Tout prêt à la laiffer > pourvu qu elle s appaife r 
Dans ton coffre à pleins facs puifer tout à fon aife. 

A quoi 1 bon en effet t’allarmer de fi peu ? 

Hé , que feroit-ce donc , fi le démon du jeu , 
Verfant dans fon efprit fa ruineufe rage , . 

Tous les jours mis par elle àdeiut doigts du naufrage» 
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1 voyois tous tes biens au fort abandonnés , ' 

evenir le butin d’un pique ou d’un Tonnez ! 

• doux charme pour toi ! de voir chaque journée , 
e nobles champions ta femme environnée » 
ir une table longue , & façonnée exprès , 

’un Tournois de BaiTette ordonner les apprêts , 
u , fi par un arrêt la groflïere police , 

’un jeu fi néceflaire interdit l’exercice , 
îuvriç fur cette table un champ au Lanfquenet, 
>u promener trois dés chaifés de fon cornet : 
uis fur une autre table , avec un air plus fombre , 
'en aller méditer une vole au jeu d’Hombre ; 
'écrier fur un As ma!-à-propos jette ; 
e plaindre d’un Gâno qu’on n’a point écouté : 

)u , querellant tout bas le Ciel qu’elle regarde 
L la Bête gémir d’un roi venu fans garde, 
ühez elle en ces emplois l’aube du lendemain 
iouvent la trouve encor les cartes à la main. 

Alors pour fe coucher , les quittant non fans peine > 
Lite plaint le malheur de la Nature humaine , 

5 ni veut qu’en un fommeil , où tout s’enfevelit. 
Tant d’heures , fans jouer , fe confument au lit. 
Toutefois en partant la troupe la confole , 

Et d’un prochain retour chacun donne parole. 

C’eft ainfi qu’une femme en doux amufemens 
Sait du tems qui s’envole employer les momens 5 

l , . > 

Trie- trac. - 
Scplairidre d'un Gâno , 
&c. ] Ternie du jeu 
d’Hombre. 

E vj 



•. D'un Pique ou d’un 
Sonne\. ] Pique , terme 
du jeu de Piquet, Son- 
ne{ t terme du jeu de 
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C’cfl ainfi que fouvent , pnr une forcenée r 
Une trifte famille à l’Hôpital traînée , 

„ Voit fes biens en décret fur tous les murs écrits /T 
De fa déroute illuftre effrayer tout Paris. 

Mais que plutôt fon jeu mille fois te ruine j 
Que fi la famélique & honteufe Lézine « 

Venant mal-à-propos la faifir au colet , 

Elle te réduifoit à vivre fans valet , 

Comme ce Magifirat de hideufe mémoire , 

Dont je veux bien ici te crayonner l’hiftoire. 

Dans la robe on vantoit fon illuflre maifon. 

Il étoit plein d’efprit , de fens , & de raifon j 
Seulement pour l’argent un peu trop de foibleffe % 
De fes vertus en lui ravaloit la nobleffe. 

Sa table toutefois , fans fuperfîuité-, 

N’avoit rien que d’honnête en fa frugalité. 

Chez lui deux bons chevaux de pareille encolure, 
Trouvoient dans l’écurie une pleine pâture , 

Et du foin que leur bouche au râtelier laifïoit , 

De futcroît une mule encor fe nourrilfoit. 

Mais cette foif de l’or , qui le brùloit dans I’ame ». 
Lç fit enfin fonger à choifir une femme ; 

Comme, ce Magifirat Le Lieutenant Criminel 
dchideufcmémoircyècc.] eft obligé de fuivre les 
Jacques Tardieu , Lieu- Criminels condamnés à. 
terfant Criminel de Paris , la mort ; & il eft monté 
& Marie Ferrier fafem- fur une mule , qui étoit 
me , aulîî fameux par leur l’ancienne monture des 
fordide avarice que par Magiftrats , avant l’ufage 
leur mort funefte. des Car©ffes* 

De fur croît une mule.J 
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û l’honneur dans ce choix ne 'fut point regardé, 
^ers fon trille penchant fon naturel guidé , 

-e fit dans une avare 6t fordide famille » 

Ihercher un monllre affreux fous l’habit d’une fille» 
Lt fans trop s’enquérir d’où la laide venoit , 

1 fut , ce fut allez, l’argent qu’on lui donnoit. 
lien ne le rebuta ; ni fa vue éraillée , 

'li fa maffe de chair bizarrement taillée , 
ït trois cens mille francs , avec elle obtenus , 

-a firent à fes yeux plus belle que Venus. 

!1 l’époufe, & bien-tôt fon hôteffe nouvelle, 

Le prêchant , lui fit voir qu’il étoit , au prix d’elle >• 
Un vrai difiîpateur , un parfait débauché. 

Lui-même le fentit , reconnut fon péché , 

5e confeffa prodigue, 6c plein de répentance. 

Offrit fur fes avis de régler fa dépenfe. 

Aufii-tôt de chez eux tout rôti difparut. 

Le pain bis renfermé d’une moitié décrût. 

Les deux chevaux , la mule au marché s’envolèrent. 
Deux grands laquais , à jeun, furie foir s’en allèrent. 
De ces coquins déjà l’on fe -trouvoit laffé , 

Et , pour n’en plus revoir , le refie fut chaffé. 

Deux fervantes déjà , largement fouffletées , 

Avoient à coups de pié defcendu les montées, 

E' fe voyant enfin hors de ce trifie lieu , 

Dans la rue en avoient rendu grâces à Dieu. 

Un vieux valet reftoit , feul chéri de fon maître , 
Que toujours il fervit , 6: qu’il avoit vu naître , 

F.t qui de quelque fomme , amaffée au bon tems 
Vivoit encor chez eux , partie à fes dépens. 
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Sa vue embarraffoit ; il fallut s’en défaire ; 

Il fut de la maifon chaffé comme un corfaire. 
Voilà nos deux époux fans valets, fans enf :ns , 
Tous feuls dans leurs logis , libres & triomphans. 
Alors on ne mit plus de borne à la lézine; 
Oiucondamna la cave , on ferma la cuifine. 

Pour ne s’en point fervir aux plus rigoureux mois. 
Dans le fond d’un grenier on féqueftra le bois. 
L’un & l’autre dès-lors vécut à l’aventure 
Des préfens , qu’à l’abri de la magiftrature , 

Le mari quelquefois des plaideurs extorquoit , 

Ou de ce que la femme aux voifins excroquoit. 
Mais pour bien mettre ici leur craffe en tout fon 
luftre , 

Il faut voir du logis fortir ce couple illuftre ; 

Il faut voir le mari tout poudreux , tout fouilllé. 
Couvert d’un vieux chapeau de cordon dépouillé , 

Ou de ce que la Femme cine a dit dans fes Plai- 
aux Voifins excroquoit.'] deurs , Scene 4. 

C’eft d’elle que M. Ra- 
is 7e eût du Buvetier emporté les ferviettes , 
PlutCt que de rentrer au logis les mains nettes. 



Mais pour bien mettre 
ici leur craffe , &c.] M. 
Racine i obligea l’Auteur 
de retrancher ces vingt 
vers , parce qu’ils con- 
tiennent un détail qui ne 
lui plaifoit pas tout-à- 



fait. Ils ne parurent point 
en effet dans la première 
édition de cette Satire ; 
mais l’Auteur voulut. les 
rétablir dans les éditions 
fuivantes. 




ni 
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t de fa robe , en vain de pièces rajeunie , 
pié dans les ruiffeaux traînant l'ignominie, 
lais qui pourroit compter le nombre de haillons t 
>e pièces , de lambeaux , de fales guenillons , 

»e chiffons ramaffés dans la plus noire ordure , 
>ont la femme aux bons jours compofoit fa parure 
>écrirai-je fes bras en trente endroits percés, 
es fouliers grimaffans vingt fois rapetaffés , 
es coëffes, d’oii pendoit au bout d’une ficelle 
f n vieux mafque pelé , prefque auffi hideux qu’elle ; 
eindrai-je fon jupon bigarré de latin , 

)u’enfemble compofoient trois thefes de fatin ; 
réfent qu’en un procès fur certain privilège > 
irent à fon mari les régens d’un collège ; 

.t qui fur cette juppe à maint rieur encor 
)erriere elle faifoit lire , Argumentabor. 

Mais peut être j’invente une fable frivole. 
>éments donc tout Paris , qui prenant la parole » 
ur ce fiijet encor de bons témoins pourvu , 

’out prêt à le prouver , te dira : Je l’ai vft. 

7 ingt ans j’ai vû ce couple uni d’un même vice 
i tous mes habitans montrer que Pavarice 
eut faire dans les biens trouver la pauvreté , 
it nous réduire à pis que la mendicité. 

)es voleurs qui chez eux pleins d’efpérance entrè- 
rent , 

)e cette trille vie enfin les délivreront : 

U n vieux mcfq:ie pclc . ] de velours noir, quand 
.a plupart des femmes elles fortoient. 
io rtoient alors un mafque ■ Des voleurs qui dut £ 
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Digne & funefte fruit du nœud le plus affréta* J 
Dont l'hymen ait jamais uni deux malheureux* 

Ce récit paffe un peu l’ordinaire mefure. 

Mais un exemple enfin fi digne de cenfure , 
Peut-il dans la fatire occuper moins de mots ? 
Chacun fait fon métier , fuirons notre propos. 
Nouveau Prédicateur aujourd’hui, je l’avoue , 
Ecolier , ou plutôt finge de Bourdaîoue , 

Je me plais à remplir mes fermons de portraits. 
En voilà déjà trois , peints d’affez heureux traits , 
La femme fans honneur , la coquette , & l’avare. 
Il faut y joindre encor la revêche bizarre , 

Qui fans ceffe d’un ton par la colere aigri. 
Gronde , choque , dément , contredit un mari. 

Il n’eft point de repos ni de paix avec elle. 

Son mariage n’eft qu’une longue querelle. 
Laiffe-t-elle un moment refpirer fon époux ? 

Ses valets font d’abord l’objet de fon courroux , 



tux , &c. ] Le Lieute- 
nant Criminel & fa fem- 
me furent affaffinés dans 
leur maifon fur le Quay 
des Orfèvres , le 24. 
d’Août 1665. fur les dix 
heures du matin, par Re- 
né & François Touchet, 
freres natifs de Niafle , 
près de Cran en Anjou. 
Ges deux voleurs n’ayant 
pu ouvrir la porte pour 
fortir parce qu’il y avoit 
' un fecret à la ferrure , 



furent pris dans la mai- 
fon même , & trois jours 
après condamnés à être 
rompus vifs fur un écha- 
faut. 

* ■ — Singe de Bourda- 
loue. ] Le Pere Louis 
Bourdaîoue, Jéfuite , le 
plus grand Prédicateur 
qui ait paru en France' 
pendant le XVII. Siècle. 
Il mourut à Paris le 13. 
de Mai 1704. 
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Et fur le ton grondeur , lorfqu’elle les harangue » 
11 faut voir de quels mots elle enrichit la langue. 

Ma plume ici , traçant ces mots par alphabet , 
Pourroit d’un nouveau tome augmenter Richelet, 
Tu crains peu d’efïiiyer cette étrange furie , 

En trop bon lieu , dis-tu , ton époufe nourrie * 
Jamais de tels difcours ne te rendra martyr. 

Mais eût-elle fuccé la raifon dans Saint Cyr , 
Crois-tu que d’une fille humble , honnête > char» 
mante > 

L’hymen n’ait jamais fait de femme extravagante ? 
Combien n’a-t-on point vû de belles aux doux yeux,' 
Avant le mariage , anges fi gracieux , 

Tout-à-coup fe changeant en bourgeoifes fauvages, 
Vrais démons , apporter l’enfer dans leurs ménages. 
Et découvrant l’orgueil de leurs rudes efprits > 
Sous leur fontange altiere affervir leurs maris ? 

que maifon , à laquelle 
ila attaché de très-grands 
revenus , pour l’entre- 
tien ou pour l’établiffe- 
ment de deux cent cin- 
quante jeunes Demoi- 
felles qui n’ont pas un 
bien proportionné à leur 
naiffance. Elles font inf- 
truhes & formées jufqu*â 
l’âge de vingt ans, aux 
exercices d’une véritable 
& folide piété. 

Sous leur fontange al- 
tiere. ] Fontange , noeud 



— Augmenter Ricfie- 
Ict . ] Le Dictionnaire de 
François Richtlet. Pierre 
Céfar Richelct , Avocat 
au Parlement de Paris , 
mourut en 1698. Il étoit 
petit-fils de Nicolas Ri- 
chelet célébré parmi les 
Auteurs de fon tems , 8c 
qui avoit commenté les 
ceuves de R-onfard. 

~ Dans Saint Cyr. ] 

En l’année 1686. le Roi 
fit bâtir à S. Cyr près de 
Yerfailles, une magnifi- 
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Et puis , quelque douceur dont brille ton époufe i 
Peiife-tu» fi jamais elle devient jaloufe , 

Que fon ame livrée à fes trilles foupçons , 

De la raifon encor écoute les leçons ? 

Alors , Alcipe , alors tu verras de fes œuvres , 
Réfous-toi , pauvre époux , à vivre de couleuvres» 
A la voir tous les jours , dans fes fougueux accès * 
A ton gelle , à ton rire intenter un procès : 
Souvent de ta maifon gardant les avenues , 

Les cheveux hériffés , t’attendre au coin des rues , 
Te trouver en des lieux de vingt portes fermés , 
Et par tout où tu vas , dans fes yeux enflammés , 
T’offrir non pas d’Ifis la tranquille Euménide > 
Mais la vraie Aleélo peinte dans l’Enéide , 

Un tifon à la main chez le roi Latinus , 

Soufflant fa rage au fein d’Amate St de T urnus. 



de ruban que les Dames 

{ sortent fur le devant de 
a tête , pou* attacher 
leur coëffure. Ce nom 
eft venu de Madame la 
Ducheffe de Fontange , 
très-belle perfonne , qui 
orta la première un ru- 
an ainfi noué. 

A vivre decouleuvres.'] 
Avaler des couleuvres ; 
eft une exprelfion pro- 
verbiale , qui fignifie , 
fouffrir bien des chofes 
facheufes que l’on nous 
dit* ou que l'on nous 



fait fans que nous en 
ofions témoigner notre 
déplaifir. Et, Vivre de 
couleuvres , c’eft être ex- 
pofé tous les jours à ces 
fortes de chagrins. 

« D ’lfis l a tran quille 

Euménide , ] Furie dans 
l’Opera d’Ifis , qui de- 
meure toujours fans ac- 
tion. 

Mais la vraie Aleclo % 
Sec. ] Une des Furies. 
Voyez le Livre VII. do 
FEneide de Virgile. 
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Mais quoi ? je chauffe ici le Cothurne tragique» 

Reprenons au plutôt le brodequin comique , 

Et d’objets moins affreux fongeons à te parler» 

Dis-moi donc , laiffant-là cette Folle heurter » 

T’accommode-tu mieux de ces douces Ménades , 

Qui , dans leurs vains chagrins , fans mal toujours 
malades , 

Se font des mois entiers fur un lit effronté 
Traiter d’une vifible 8c parfaite fanté ? 

Et douze fois par jour, dans leur molle indo- 
lence , 

Aux yeux de leurs maris tombent en défaillance ! 

Quel fujet : dira l’un , peut donc fi fréquemment 
Mettre ainfi cette belle aux bords du monument J 
La Parque , raviflant ou fon fils ou fa fille , 

A-t-elle moiffonné l’efpoir de fa famille ? 

Non il eft queflion de réduire un mari, 

A chaffer un valet dans la maifon chéri , 

Et qui , parce qu’il plaît , a trop fu lui déplaire 5 
Ou de rompre un voyage utile & neceffaire , 

Mais qui la priveroit huit jours de fes plaifirs , » 

Et qui loin d’un galant , objet de fes defirs 

O ! que pour la punir de cette comédie , 

Ne lui vois-je une vraie & trille maladie ! 

Mais ne nous fâchons point. Peut-être avant deux 
jours , 

Courtois & Denyau, mandés à fon fecours , 

j 

de Bacchus , en cou- 
rant comme des furies 
& des infenfécs. 

Comtois & Denyau. J 

' 



- ' — — De ces douces Mé- 
n cf des. ] Bacchantes : c’é- 
toient des femmes qui 
céiébroient les Orgies 
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Digne ouvrage de l’art dont Hipocrate traite ï 
Lui fauront bien ôter cette fanté d’Athlete : 

Pour confumer l’Humeur qui fait fon embonpoint 9 
Lui donner fagement le mal qu’elle n’a point ; 

Et fuyant de Fagon les maximes énormes , 

Au tombeau mérité la mettre dans les formes. 
Dieu veuille avoir fon ame , 8c nohs délivre d’eux ; 
Pour moi grand ennemi de leur art hafardeux , 

Je ne puis cette fois que je ne les excufe. 

Mais à quels vains difcours eft-ce que je m’amufe ? 
Il faut fur des fujets plus grands , plus curieux , 
Attacher de ce pas ton efprit 8c tes yeux. 

Qui s’offrira d’abord ? Bon , c’efl cette Savante , 
Qu’eftime Roherval , 8c que Sauveur fréquente. 
D’où vient qu’elle a l’œil trouble , 8c le teint fi 
terni ? 

C’efl que fur le calcul , dit-on , de Caflüni » 

Un aftrolabe en main , elle a dans fa goutiere 
A fuivre Jupiter pafl'é la nuit entière. 



Deux Médecins de la 
Faculté de Paris. 

Et fuyant de Fagon.] 
Gui Crefcent Fagon , 
premier médecin du Roi. 

'Qu’eftime Roherval , 
& que Sauveur fréquente.] 
Roherval : Gille Per- 
fonne > Sr. de Roherval , 
Géomètre 8c Profeffeur 
Royal en Mathémati- 
ques. Sauveur ; autre fa- 



vant Mathématicien , 
Profeffeur au College 
Royal. 

C’eJP.que fur le calcul . . . 
de Caffni. Jean Domini- 
que Cafftnï , célébré Af- 
tronome , de l’Académie 
Royale des Sciences. 

Un Aftrolabe en main.] 
L’Aflrolabe eft ur. infini- 
ment de Mathématique , 
en forme de Planifphere, 
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-dons de la troubler. Sa fcience , je croi , 
ra pour s’occuper ce, jour plus d’un emploi, 
m nouveau microfcope on doit en fa prefence 
ntot chez Dalancé faire l’expérience ; 
s d’une femme morte avec fon embrion , 
raut chez du Vernay voir la diffe&ion. 

;n n’échappe aux regards de notre Curieufe. 
iis qui vient fur fes pas? C’eft une Precieufe* 
■fte de ces efprits jadis fi renommés , 

.ie d’un coup de fon art Moliere a diffamés. 

: tous leurs fentimens cette noble héritière 
aintient encor ici leur feéle façonniere. 
e(l chez elle toujours que leurs fades auteurs 
en vont fe confoler du mépris des le&eurs. 
le y reçoit leur plainte , fa doéte demeure 
nx Perrins , aux Coras , eft ouverte à toute heu- 
re ; 

i du faux bel efprit fe tiennent les bureaux, 
i tous les vers font bons pourvu qu’ils foient nou- 
veaux. 

u mauvais goût public la belle y fait là guerre i 
laint Pradon opprimé des fifflets du parterre : 



ui ert à prendre les 
auteurs des Affres , & 

faire 'quelques autres 
ibfervations d’Aflrono- 
nie. 

Tantôt che\ Dalancc.] 
lurieux qui fe ruina à 
aire des expériences de 
Phyfique. 



Il faut che[ Du Ver- 
nay.] Jofeph Du Ver- 
nay , médecin du Roi , 
& favant Anatomifte. 

Que d'un coup de fon 
artMoliere a diffamés. ] 
Voyez'la Comédie des 
Précieufes ridicules. 

Plaint Pradon oppr ^ 
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Rit des Vains amateurs du grec & du latin ; 

Dans la balance met Ariftote & Cotin ; 

Puis d’une main encor plus fine & plus habile , 
Pefe fans pafîion Chapelain & Virgile ; 

Remarque en ce dernier beaucoup de pauvreté ; 
Mais pourtant confefiànt qu’il a quelque beauté , 
Ne trouve en Chapelain quoi qu’ait dit la fatire > 
Autre défaut , finon , qu’on ne le fauroit lire ; 



médesfijficts du parterre] Perraut dans fon Paral- 
Pradon , mauvais auteur lele des anciens & des 
de tragédies. " modernes , tome III. où 

Dans la balance met il fait à peu près les mê- 
Arifiote & Cotin, &c. ] mes jugemens que l’on lui 
L’auteur défigne ici M. fait faire ici. 

Pefe fans paffion Chapelain. & Virgile .] Juvenal , 
Sat. X. Laudat Virgilium , &c. 

Autre défaut , finon , contiennent la fuite des 

Î u'on nelefauroit lire.] paroles de jPerraut dans 
)anslapremiere édition, fes mêmes Dialogues, 
a£rès ces vers , iljjy avoit au fujet de Chapelain , 
les quatorze fuivans , que tom. III. page 255. 
l’auteur a retranchés ; ils 

Et croit qu'on pourra même enfin les lire un jour , 
Quand la langue vieillie ayant changé de tour , 

On ne fentïra plus la barbare JlruHure , 

De fes exprejfions mifes à la torture : 

S'étonne cependant d x où vient que che{ Col gnard , 
Le Saint Paulin écrit avec un fi grand art , 

Et d'une plume douce , aifée & naturelle , 

Pourrir , vingt fois encor moins lu que la Pue elle. 
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our faire goûter fon livre à l’univers > 
t qu’il faudroit en profe y mettre tous les vers, 
quoi bon m’étaler cette bifarre école > 
mauvais fens , dis-tu , prêché par une folle ? 
ivres & d’écfits bourgeois admirateur , 

•je époufer ici quelque apprentie auteur ? 
;z-vous que l’époufe avec qui je me lie , 
ipte entre fes parens des Princes d’Italie ? 
d’ayeux dont les noms.... Je t’entens , & je 
voi 

ù vient que tu t’es fais fecrétairc «lu Roi. 
lloit de ce titre appuyer ta nailTance. 

>endant t’avouerai-je ici mon infolence ? 
uelqu’objet pareil chez moi , deçà les monts , 
r m’époufer entroit avec tous ces grands noms, 
fourcil réhauffé d’orgueilleufas chimères , 
ui dirois bien-tôt : Je connois tous vos peres ; 

e en accufe alors notre fiécle infecté 
pédante fque goût qu'ont pour V antiquité 
fiflrats y Princes , Ducs , & même Fils de France , 
i lifent fans rougir & Virgile & Térence ; 
toujours pour P erraut plein d'un dégoût malin* 
favent pas s'il efi au monde un Saint Paulin. 

Perrault doit la fup- ces quatorze vers il a mis 
(lion de ces vers à fa ces deux-ci : 
onciliation avec M. Et pour faire goûter 
fpréaux Au lieu de fon Livre , & c. 

fourcil réhauffé d'orgueilltufes chimères.] Juvo 
«al , Sat. YI. Malo Venuftnam , &ç. 
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Je fai qu’ils ont brillé Sans ce fameux combat. 

Où fous l’un des Valois , Anguien fauva l’état. 
D’Hozier n’en convient pas : mais , quoi qu’il en 
puiffe être , 

Je ne fuis point fi fot que d’époufer mon maître ; 
Ainfi donc au plutôt délogeant de ces lieux , 

Allez , Princeffe , allez avec tous vos ayeux , 

Sur les pompeux débris des lances Efpagnoles , 
Coucher , fi vous voulez , aux champs de Cérifoles , 
Ma maifon , ni mon lit ne font point faits pour 
vous. 

J’admire, pourfuis-tu , votre noble courroux , 
Souvenez-vous pourtant que ma famille illuftre , , 
De l’affiûance au fceau ne tire point fon luftre : 

Et que né dans Paris de magiftrats connus , 

Je ne fuis point ici de ces nouveaux venus , 

De ces nobles fans nom , que par plus d’une voie , 
La Province fouvent en guêtres nous envoie. 

Mais enflai-je comme eux des meuniers pour parens; 
Mon époufe vînt-elle encor d’ayeux plus grands , 
On ne lu verroit point vantant fon origine , 

A fon trille mari reprocher la farine. 

Son cœur toujours nourri dans la dévotion , 

De trop bonne heure apprit l’humiliation : 



Je fai qu'ils ont brillé 
dans ce fameux combat.] 
Le Combat de Cérifoles 
gagné par le Duc d’ An- 
guien , en Italie, le 14. 
Avril 1544. fous le Régné 
de François I. 



D eV djf fiance au fceau J 
&c. ] Une des principales 
fondions des Secrétaires 
du Roi , cft d’alTifter au 
fceau , dans les Chancel- 
leries. Edit de Louis XI. 
Novembre 14S2.. 
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SATIRE X. 'ni 

pour vous détromper de la penfée étrange > 
je l’hymen aujourd’hui la corrompe 8t la change» 
chez qu’en notre accord , elle a , pour premier 
point , . 

igé qu’un époux ne la contraindroit point 
traîner après elle un pompeux équipage, 
fur-tout de fouffrir , par un profane ufage » 
i’à l’Églife jamais devant le Dieu jaloux , 

1 faftueux carreau foit vu fous fes genoux, 
die eft l’humble vertu , qui dans fon ame em- 
preinte .... 

le vois bien , tu vas époufer une fainte ! 
dans tout ce grand zele il n’eft rien d’afFeéfé. 
s-tu bien cependant , fous cette humilité , 
orgueil que quelquefois nous cache une bigotte : 
cippe , & connois-tu la nation dévote 
te faut de ce pas en tracer quelques traits , 
par ce grand portrait finir tous mes portraits. 

A Paris , à la Cour , on trouve , je l’avoue » 

:S femmes dont le zele eft digne qu’on le loue , 
li s’occupent du bien en tout tems , en tout lieu » 
n fais une chérie , 8c du monde , & de Dieu , 
mble dans les grandeurs , fage dans la fortune , 
i gémit , comme Efther , de fa gloire importune, 
e le vice lui-mème eft contraint d'eftimer , 
que fur ce tableau d’abord tu vas nommer, 
is pour quelques vertus , fi pures , fi finceres, 
mbien y trouve-t-on d’impudentes fauflaires , 

£r que fur ce tableau Madame de Maintenon , 
bird tu v as nommer .] Françoife d’Aubigné, 
Tome /, F 




r 
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ni SATIRE X. 

Qui fous un vain dehors d’auftere piété , 

Pe leurs crimes fecrets cherchent l’impunité. 

Et couvrent de Dieu même empreint fur leur vifage. 
De leurs honteux plaifirs PafFreux libertinage? 
N'attends pas qu’à tes yeux j’aille ici l’étaler. 

Il vaut mieux le fouffrir que de le dévoiler. 

De leurs galants exploits , les Buflî , les Brantomes 
Pourroient avec plaifir te compiler des tomes : 
Mais pour moi , dont le front trop aifément rougit. 
Ma bouche a déjà peur de t’en avoir trop dit. 

Rien n’égale en fureur , en monftrueux caprices, 
Une faufle vertu qui s’abandonne aux vices. 

De ees femmes pourtant l’hypocrite noirceur. 
Au moins pour un mari garde quelque douceur. 

Je les aime encor mieux qu’une bigotte altiere , 

Qui dans fon fol orgueil aveugle & fans lumière , 

A peine fur le feuil de la dévotion , 

Penfe atteindre au fommet de la perfeélion : 

Qui du foin qu’elle prend de me gêner fans cefle , 
Va quatre fois par mois fe vanter à confefle; 

Et les yeux vers le ciel , pour fe le faire ouvrir , 
Offre à Dieu les tourments qu’elle me fait fouffrir. 
Sur cent pieux devoirs aux Saints elle eft égale. 

Elle lit Rodriguez , fait l’oraifon mentale , 

Va pour les malheureux quêter dans les maifonS , 
Hante les hôpitaux , vifite les prifons , 

» Les BuJJi , les galantes de fon temps. 

Brantomes. ] Le Comte Elle lit Rodrigue?. J 
de RhJTî Rabutin , auteur Le P. Alphonfe Rodri- 
de l’Hiftoire amoureufe guez , J éfuite , a fait un. 
des Gaules , Brantôme a excellent Traité de la 
fait les vies des Dames Perfection Chrétienne». 
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SATIRE X. ii$ 

Tous .les jours à l’Églife entend jufqu’à fix Mettes , 
Mais de combattre en elle, & dompter fes foibleffes, 
Sur le fard , fur le jeu, vaincre fa paffion» 
Mettre un frein à fon luxe , à fon ambition , 

Et foumettre l’orgueil de fon efprit rebelle : 

C’eft ce qu’en vain le Ciel voudroit exiger d’elle. 
Et peut-il , dira-t-elle , en effet l’exiger ? 

Elle a fon direfteur, c’eft à lui d’en juger. 

Il faut , fans différer , favoir ce qu’il en penfe. 

Bon 1 vers nous à propos je le vois qui s’avance. 
Qu’il paroît bien nourri ! quel vermillon ! quel teintl 
Le printerus dans fa fleur fur fon vifage eft peint. 
Cependant , à l’entendre , il fe foutient à peine , 

Il eut .encor hier la fievre &_la migraine : 

Et fans les prompts fecours qu’on, prit foin d’ap- 
porter, ' / / 

Il feroit fur fon lit peut-être à tremblotter. 

Mais de tous les mortels , grâce aux dévotes âmes# 
Nul n’eft fi bien foigné qu’un dire&eur de femmes : 
Quelque léger dégoût vient-il le travailler : 

TJne froide vapeur le fait- elle bâiller: 

Un efcadron coëffé d’abord court à fon aide. 
L’une chauffe un bouillon , l’autre apprête u« 
remede , 

,Chez lui firops exquis , ratafias vantés , 
Confitures fur-tout volent de tous côtés : 

Car de tous mets fucré,s, fecs, en pâte ou liquides * 
Les eftomacs dévots toujours furent avides : 

Le premier maffe-pain pour eux , je crois, fe fit , 
Et le premier citron à Rouen fut confit. 

Notre docteur bieotût va lever tous fes doutes » 

\ * » * « » 

, Fij 
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ii4 SATIRE X. 

Dli paradis pour elle, il applanit les routes; 

Et loin fur fes défauts de la mortifier , 

Lui-même prend le foin de la juftifier. 

Pourquoi vous alarmer d’une vaine cenfure ? 

Du rouge qu’on vous voit , on s’étonne , on mur- 
mure , 

Mais a-t-on , dira-t-il , fujet de s’étonner ? 

Eft-ce qu’à faire peur on veut vous condamner } 
Aux ufages reçus il faut qu’on s’accommode. 

Une femme fur-tout doit tribut à la mode. 
L’orgueil brille , dit-on , fur vos pompeux habits : 
L’œil à peine foutient l’éclat de vos rubis. 

Dieu veut-il qu’on étale un luxe fi profane ? 

Oui , Iorfqu’à l’étaler notre rang nous condamne. 
Mais ce grand jeu chez vous comment l’autorifer ? 
Le jeu fut de tout temps permis pour s’amufer. 
On ne peut pas toujours travailler , prier , lire ; 

Il vaut mieux s’occuper à jouer qu’à médire. 

Le plus grand jeu joué dans cette intention » 

Peut même devenir une bonne aélion. 

Tout eft fanftifié par une ame pieufe. 

Vous êtes , pourfuit-on , avide > ambitieufe , 

Sans cefle vous brûlez de voir tous vos parens 
Engloutir à la Cour , charges , dignités , rangs. 
Votre bon naturel en cela pour eux brille. 

Dieu ne nous défend point d’aimer notre famille. 
D’ailleurs tous vos parens font fages , vertueux , 

11 eft bon d’empêcher ces emplois faftueux 
D’être donnés peut-être à des âmes mondaines , 
Eprifes du néant des vanités humaines. 

Mfièz-4 ; croyez-moi , gronder les indévots â 
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SATIRE X. iz* 

Et fur votre falut demeurez en repos. 

Sur tous ces points douteux , c’eft ainfi qu’il 
prononce. 

Alors croyant d’un ange entendre la réponfe , 

Sa de'vote s’incline , & calmant Ton efprit , 

A cet ordre d’en-haut fans réplique foufcrit. 

Ainfi pleine d’erreurs , qu’elle croit légitimes , 

Sa tr|nimille vertu conferve tous fes crimes ; 

Dans un cœur tous les jours nourri du Sacrement, 
Maintient la vanité , l’orgueil , l’entêtement , 

Et croit que devant Dieu fes fréquens facrileges 
Sont pour entrer au Ciel , d’alfurés privilèges. 
Voilà le digne fruit des foins de fon dofteur. 
Encore eft-ce beaucoup , fi ce guide impofteur. 
Par les chemins fleuris d’un charmant Quiétifme 
Tout-à-coup l’amenant au vrai Molinofifine , 

Il ne lui fait bientôt, aidé de Lucifer, 

Goûter en Paradis les plailirs de l’enfer. 

Mais dans ce doux état , molle , délicieufe , 

.a hais-tu plus , dis-moi , que cette bilieufe , 

)ui follement outrée en fa févérité , 
îaptifent fon chagrin du nom de piété , 

>ans fa charité faufle , où l’amour propre abonde , 
iroit que c’eft aimer Dieu que haïr tout le monde ; 

PInqnifition , & fit abju- 
ration de fa Doftrine à 
Rome , en 16S7. L’In- 
quifition le condamna à 
une prifon perpétuelle , 
dans laquelle il mourut 
quelques années après. 

F iij 



Au vrai Molino- 
'me. ] Le Quiétifme fut 
troduit à Rome , par 
ichel Molino , Prêtre 
pagnol , & célébré 

reéteur , qui âgé de- 
ans , Fut déféré à 
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n6 SATIRE X. 

II n’efl: rien où d’abord fon foupçon attaché 
Ne préfume du crime , & ne trouve un péché. 
.Pour une fille honnête & pleine d'innocence , 
Croit-elle en fes valets voir quelque co’mplaifance î 
Réputés criminels les voilà tous chaflfés , 

Et chez elle à l’ir.ftant par d’autres remplacés. 

Son mari , qu’une affaire appélle dans la ville , 

Et qui chez lui , fortant , a tout laiffé trânquil^» 

Se trouve aflez furpris , rentrant dans' la maifon » 
De voir que le portier lui demande fon nom ; 

Et que parmi fes gens changés en fon abfence , 

Il cherche vainement quelqu’un de connoilfance. 
Fort bien : Le trait eft bon. Dans les femmes» 
dis-tu 

Enfin vous n’approuvez ni vice , ni vertu. 

Voilà le fexe peint d’une noble manière J 
Et Théophrafte même aidé de la Bruyere , 

Ne m’en pourroit pas faire un plus riche tableau 5 
(7eft affez : il efl tems de quitter le pinceau. 

Vous avez déformais épuifé la fatire. 

Épuifé , cher Alcipe ! Ah ! tu me ferois rire ! 

Sur ce vafte fujet fi j’allois tout tracer * * 

Tu verrois fous ma main des tomes s’amafler. 

Dans le fexe j’ai peint la piété cauftique. 

Et que feroit-ce donc > fi cenfeur plus tragique » 
J’allois t’y faire voir l’Athéifme établi 



Et Théovhrafie même 
aidé de ta Bruyere. ] 
Jean de la Bruyere, de 
l’Académie Françoife , a 
traduit du Grec les Ca« 



raéleres de ThéophraÆe» 
& a donné dans le même 
volume , les Carafleres » 
ou les Moeurs de ce 
fiecle. 
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SATIRE X. ii7 

non moins’que l’honneur, le Giel mis en oubli, 
j’allois t’y montrer plus d’une Capanee > 
ur fouveraine loi mettant la deftinee , 

,i tonnerre dans l’air bravant les vains carreaux, 
nous parlant de Dieu du ton de des-Barreaux ? 
Mais fans aller chercher cette femme infernale , 
ai-je encor peint > dis-moi , la fantafque inégalé , 
ui m’aimant le matin , fouvent me hait le foir? 
aî-je peint la maligne aux yeux faux, au coeur 
noir ? 

ai-je encor exprimé la brufque importinénte ? 
’ai-je tracé la vieille à morgue dominante , 
ui veut vingt ans encor après le Sacrement , 

■ciger d’un mari les refpefls d’un amant ? 

’ai-je fait voir de joie une belle animée , 
ui fouvent d'un repas fortant toute enfumee , 
lit même à fes amants trop foibles d’eftotnac , 

e douter fes baifers pleins d’ail & de tabac ? 

. • / 

* * • > « 

Si j’allois t’y montrer en 1602, ôc fut reçu 
lus d’une Capanée. ] Confeiller au Parlement 
’eft-à-dire, uneAthéej en iÔ2jj mais il fe défit 
ir Capanée étoit un bientôt de fa charge , 
apitaine Crée , fameux parce que' fon penchant 
ir fes impiétés , qui invincible pour les plai- 
cant allé au fiege de firs le rendoit incapable 
hebes avec Polinice , des devoirs de la Ma- 
lt foudroyé par Jupi- giftrature. Quelques an- 
;r, parce qu’il méprifoit nées avant fa mort, qui 
:s Dieux. arriva en 1674, il s’étoit 

■ — Du ton de des- retiré à Châlons-fur- 
tarreaux.] Jacques de Saône , où il mourut 
’ allée , Seigneur des d’une maniéré plus édi- 
arreaux , naquit à Paris fiante qu’il n’avoit vécu. 

F iv 
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ïs8 SATIRE X. 

T’ai-je encor décrit la dame brelandiere , 

Qui des joueurs chez foi fe fait cabaretiere , ^ 

Et fouffre des affronts que ne fouffriroit pas 
L’hôteffe d’une auberge à dix fous par repas ? 

Ai-je offert à tes yeux ces trilles Tifiphones , 

Ces monftres pleins d’un fiel que n’ont point les v 
lionnes , 

Qui prenant en dégoût les fruits nés de leur flanc » 
S’irritent fans raifon contre leur propre fang 
Toujours en des fureurs que les plaintes aigrifïênt » 
Battant dans leurs enfans l’époux qu’elles haiffent » 

Et font de leur maifon , digne de Phalaris , 

Un féjour de douleurs , de larmes & de cris : 

Enfin t’ai-je dépeint la fuperflitieufe , 

La pédante au ton fier , la hourgeoife ennuyeufe » 
Celle qui de fon chat fait fon feul entretien , 

Celle qui toujours parle , & ne dit jamais rien ? 

11 en eft des milliers : mais ma bouche enfin laffe » 
Des trois quarts pour le moins veut bien te faire 
grâce. 

J’entens. C’efî pouffer loin la modération. 

Ah 1 finiffez , dis-tu , la déclamation. 

Penfez-vous qu’ébloui de vos vaines paroles » 
J’ignore qu’en effet tous ces difcours frivoles 
Ne font qu’un badinage , un fimple jeu d’efprit • 

D’un cenfeur , dans le fond qui folâtre & qui rit , 
Plein du même projet qui vous vint dans la tête » 
Quand vous plaçâtes l’homme au-deffous de la bête ? 
Mais enfin vous & moi c’eft affez badiner. 

— — Digne de VbalarU.\ Tiran de Sicile, trè^-cruel. 



Digitiz 



Gftogle 




129 



$ A T I R E X. 

eft tems de conclure ; & pour tout terminer , 

; ne dirai qu’un mot. La fille qui m’enchante, 
oble , fage , modefte , humble , honnête , tou- 
chante , 

’a pas un des défauts que vous m’avez fait voir, 
par un fort pourtant qu’on ne peut concevoir , 

i belle tout-à-coup rendue infociable , 

'ange , ce font vos mots, fe transformoit en diable# 
ous me verriez bientôt, fans me défefpérer , 

ii diré : Hé bien Madame , il faut nous féparer. 
ous ne fommes pas faits , je le vois , l’un pour 

l’autre. 

on bien fe monte à tant : tenez , voilà le vôtre, 
irtez : délivrons-nous d’un mutuel fouci. 

Alcippe , tu crois donc qu’on fe fépare ainfi ? 

>ur fortir de chez toi , fur cette offre offenfante» 
;-tu donc oublié qu’il faut qu’elle y confente ? 

crois-tu qu’aifément elle puiffe quitter 
• favoureux plaifir de t’y perfécuter ? 
sntôt fon Procureur , pour elle ufant fa plume, 

: fes prétentions va t’offrir un volume, 
ir , grâce au droit reçu chez les Parifiens , 

;ns de douce nature , & maris bons chrétiens, 
ms fes prétentions une femme eft fans borne. 



I faut nous féparer, &c. 
: vers & les fuivants 
ntiennent la formule 
libelle de divorce , 
i étoit en ufage an- 
nnement : Res tuas 
i habeto : Tuas res tibi 



agito , &c. L. 2. §. I. 
au Digefte De divortiis 
& repudiis. 

Dans fes prétentions 
une femme eft fans borne.] 
La Coutume de Paris eft 
extrêmement favorable 
F v 




IJO SATIRE’ 3t. 

Aîdppe > à ce dîfcoürs , Je te trouve un peu nrornev 
Des arbitres , dis-tu , poutront nous- accorder.. 
t>es arbitres.... Tu crois l'empêcher de plaider ? 

Sur ton chagrin déjà contente d’élle-même , 

Ce n’efi: point tous Tes droits r c’eft le procès qu’elle 
aime r 

Pour elle un bout d’arpent qu’il faudra difputer. 
Vaut mieux qu’un fief entier acquis fans contefter. 
Avec elle il n’eft point de droit qui: s’éclairciflê » 
Point de procès fi vieux qui ne fe rajeuniffe - r 
Et fur l'art de former un nouvel embarras ». 
Devant elle Rolet mettroît pavillon bas. 
Crois-moi,, pour la fléchir trouve enfin quelque 
voie :■ 

Gu je ne réponds pas dans peu qu’on ne te voie> 
Sous le faix des procès abattu , confterné , 

T rifle r à pié , fans laquais , maigre » fec miné r 
Vingt fois dans ton malheur réfolu de te pendre ». 
Etjjour comble de maux, réduit à la reprendre*. 

'• „ \ : f >v 1 

aux femmes, « Parmi portent prefque'rien* 
>♦ nous, d Patru , Plaid*. que le bonheur de lentr 
» 9. lès fexmes ont des >* fexe , & la faveur de* 
» douaires & des préci- »■ nos Coutumes.. Enfin 
» puts , elles partagent >* à bien parler, elles font 
m la communauté, où » les principales héritie— 
» pourtant elles n’ap- »» res de leurs maris,. 

... 
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SATIRE XL 



A MONSIEUR 

DE VALINCOUR. 

* ft 

- Le fujet de cette Satire cfi le vrai & le faux hon- 
neur. L'Auteur apres avoir parlé des méprifps de la 
plupart des hommes , au fujet de ce qu'ils appellent 
l’Honneur , établit enfin que le vrai & le fqli.de hon- 
neur confifie dans la jqfiice » fans laquelle toutes les 
autres prétendues bonnes qualités ne font que de 
faux brillons. Cette Satire fut comntkncéc vers le 
mois de Novembre 1698. 

Ou, l'Honneur, Valincour , eft chéri dans 
le monde : 

Chacun pour l’exalter çn paroles abonde ; 

A s’en voir revêtu , chacun met fon bor-heur : 

Et tout crie ici-bas : l’honneur ! vive l’honneur ! î 
Entendons difeourir fur les bancs des galeres , 

Oui , l'honneur. Va- amitié avec M. Def- 
linçour. J J. B. Henri du préaux. II étoit de l’Aca- 
rrouflet de Valincour, démie de la Cruzca , & 
Confeiller du Roi en fes fut reçu en 1699 à l’A- 
^onfeils * Secrétaire gé- cadémie Françoife , à la 
oral de la Marine &: des place de M. Racine. Il 
iommandemens de M.le mourut le j Janvier 
’omte de Touloufe , 1730. 

toit lié d’une étroite Entendons* difeourir 

F vj 
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Ce forçat abhorré même de fes confrères? 

Il- ptaînt , par un arrêt ïnjuftement donné , 
L’honneur en. & perfonne à ramer condamné. 

En un mot , parcourons & la mer & U terre : 
Interrogeons marchands » financiers ». gens cfe 
guerre , 

Courtifans, magifirats; cher eux, fi je les cror. 
L’intérêt ne peut rien , l’honneur feul frit la loi. 
Cependant , lorfqu’aux yeux leur portant la lan- 
terne y 

J’examine au grand jour l’efprit qui lés gouverne * 
Je n’apperçois par-tout que folle ambition» 
"Foiblefle, iniquité, fourbe, corruption» 

«Que ridicule orgueil de foi-même idolâtre. 

Le monde , a mon avis, eft comme un grand théâtre'» 
Où chacun en public l’un par l’autre abufé » 

Souvent , à ce qu’il eft , joue un rôle oppofé. 

Tous les jours on y voit » orné d’un feu* vifage * 
Impudemment le fou repréfenter le fage , 

fur les bans des gâte- fi on lui avoit fait juftice» 
res , &c. J Allufion à il auroit été pendu, 
une afrion mémorable Qm’ an m’otç d'ici ce 
du Duc d’Offone , Vice- coquin-là » dit le Duc » 
Roi de Sicile & de Na- en lui donnant la liberté» 
plesi Ce- Seigneur étant il gàteroit tous, ces Aon- 
un jour à Naples» & nêtes gens. 
vifitant l.es Galeres du — — Lorfqu’ aux yeuse. 

port , eut la curîofité leur portant ta lanterne.J 
d’interroger les forçats j Diogene le Cynique por- 
mais ils fe trouvèrent toit une lanterne ei* 
tous innocents , à Tex- plein jour , & difoit qu’il 
ception d’un feul , qui chcrchoit un homme» 
avoua de bonne foi que 
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S A T I R E X I. 1*3 

L’ignorant s’ériger en favant faftueux , 

Et le plus vil faquin trancher du vertueux. 

Mais quelque fol el'poir dont leur orgueil les berce» 
Bientôt on les connoît , & la vérité j^ce. 

On a beau fe farder aux yeux de l’univers , 

A la fin fur quelqu’un de nos vices couverts » 

Le Public malin jette un œil inévitable ; 

Et bientôt la cenfure , au regard formidable , 

Sait, le crayon en main, marquer nos endroits faux» 
Et nous développer avec tous nos défauts. 

Du menfonge toujours le vrai demeure maître. 
Pour paroitre honnête homme , en un mot, il faut 
l’être i 

Et jamais , quoi qu’il faffe , un mortel ici-bas » 

Ne peut a\ix yeux du monde être ce qu’il n’eft pas. 
En vain ce roifantrope» aux yeuxtriftes & fombres. 
Veut par un air riant en éclaircir les ombres : 

Le ris fur fon vifage eft en mauvaife humeur ; 
L’agrément fuit fes traits , fes careffes font peur j 
Ses mots les plus flatteurs paroiflënt des rudeffes » 
Et la vanité brille en toutes fes baffeflés. 

Le naturel toujours fort , & fait fe montrer : 
Vainement on l’arrête , on le force à rentrer , 

Il rompt tout , perce tout , & trouve enfin paffage. 

Mais loin de mon projet je fens que je m’engage J 
Revenons de ce pas à mon texte égaré. 

L’honneur par-tout, difois-je, eft du monde admiré; 

Le naturel toujours fort, &C.], Horace I. Ep» 
io. r. 24. 

Naturam expcllat fur eu , &c» 
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134 SATIRE XI 

Mais l’honneur en effet qu’il faut que l’on admîn* ï 
Quel eft-il , ValinCOUR, pourras-tu me le dire? 
L’ambitie^t le met fouvent à tout brûler } 

L’avare à voir chez lui le Paftole rouler ; 

Un faux brave à vanter fa prouefie frivole j 
Un vrai fourbe à jamais ne garder fa parole : 

Ce Poète à noircir d’infipides papiers ; 

Ce Marquis à favoir frauder fes créanciers ; 

'Un libertin à rompre & jeunes & careme j 
Un fou perdu d’honneur à braver l’honneur même. 
L’un d’eux a-t-il raifon ? Qui pourroit le penfer ? 
Qu’eft-ce donc que l’honneur que tout doit em- 
brafler ? 

Eft-ce de voir , dis-moi , vanter notre éloquence ; 
D’exceller en courage , en adrefTe , en prudence 5 
De voir à notre afpefttout trembler fous les cieux t 
De pofféder enfin mille dons précieux ? 

Mais avec tous ces dons de l’efprit & de l’ame r 
Un roi même fouvent peut n’être qu’un infâme , 
Qu’un Hérode , un Tibere effroyable à nommer. 

Où donc eft cet honneur qui feul doit nous charmer? 
Quoi qu’en fes beaux difcoursSaint-Evremond nous 
prône * 

Aujourd’hui j’en croirai Séneque avant Petrone. 

L’Avare à voir che[ 
lui le Pactole rouler. ] 

Le Pactole , eft une ri- 
vière fameufe qui roule 
de l’or parmi fon gravier. 

Elle eft dans l’Afie Mi- 
neure. 



Aujourd’hui j’en croirai 
Scneque avant Pétrone. J 
L’Auteur oppofe la mo- 
rale auftere de Séneque 
à la morale licencieufe 
de Pétrone , pour con- 
damner un fentiment dc- 
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Dans le monde il n’eft rien de beau que l’équité. 
Sans elle la valeur, la force , la bonté , 

Et toutes les vertus dont s’éblouit la terre, 

Ne font que faux brillans, & que morceaux de verre* 
Vn injufte guerrier , terreur de l’univers , 

Qui fans fujet courant chez cent peuples divers r 
S’en va tout ravager jufqu’aux rives du Gagge , 
N’eft. qu’un plus grand voleur que du Tertre & Saint 
Ange. 



raifonnable de Samt- 
Evremond , dans fon Ju- 
gement fur Séneque » 
Plutarque & Pétrone , 
«iï. il débute ainfi : Je 
commencerai , dit-il , par 
Scnequc , &■ vous dirai 
avec la dernière impu- 
dence , qnej'cflime beau- 
coup plus fa perfonne que 
fes Ouvrages. J’e/lime le 
précepteur de Néron , 
l'amant d' Agrippine , un 
ambitieux qui prétendoit 
à l'Empire ; du Philo - 
fophe & de l'Ecrivain je 
n'en jais pas grand cas. 
Au contraire les louan- 
ges que Saint-Evremond 
donne aux fentiments 
^ délicats, au luxe poli 
& aux voluptés étudiées 
de Pétrone , qu’il ap- 
pelle un des plus honnêtes 
hommes du monde , font 
bk n juger qu’il a regardé 
ce fameux Epicurien , 



comme fon héros en fait 
de morale. Voyez fes 
réflexions fur la doétrinç' 
d’Epicure. 

N’eft qu'un plus grand 
voleur y &c.] Ce vers Sc 
les - trois précédens con- 
tiennent le fens de la 
répo nfe que fit un. Pirate 
au même Alexandre, qui 
lui reprochoit fa condi- 
tion : Je fuis un pirate , 
dit-il , parce que je n'ai 
qu’un vaijfeau ,* Jij'avois 
une armée navale , je 
ferois nn conquérant « 
Apopht. des Anciens. 

Ojte du Tertre & 

Saint-Ange . ] Deux fa- 
meux voleurs de grand 
chemin. Du Tertre étoit 
un joueur de profeftion, 
qui étoit reçu dans la plu- 
part des maifons diftin- 
guéés de Paris. Il fit un 
vol au milieu du Cours—. 
la-Reine : on le prit * 8c 



Digitized by Google 




1 3 6 SATIRE XI. 

Du premier des Céfars on vante les exploits } 

Mais dans quel tribunal , jugé fuivant les Lois , 
Eût-il pu difculper fon injufte manie? 

Qu’on livre fon pareil en France à la Reynie , 
Dans trois jours nous verrons le phénix des guet- 
riers , 

Laiffer fur I’échafaut fa tête & fes lauriers. 

C’eft d’un Roi que l’on tient cette maxime augufte » 



il fut condamné au der- 
nier fupplice ordonné 
contre les Voleurs de 
grand chemin. — Saint- 
Ange , autre voleur, eut 
la même deftinée. 

A la Reynie. ] 

Gabriel -Nicolas de la 
Reynie , Confeiller d’E- 
tat ordinaire , & Lieute- 
nant Général de Police , 
né à Limoges en 1625 ; 
mort en 1709A 

- - - Sa tête & Jes 
lauriers . ] Jules -Cefar 
étoit chauve , & il ca- 
choit ce défaut autant 
qu’il pouvoit. C’eft pour- 
quoi, parmi les honneurs 
que le Sénat & le peuple 
lui déférèrent, il reçut & 
conferva plus volontiers 
le privilège de porter 
toujours une couronne 
de lauriers. C’eft à quoi 
ce vers fait allufion. 



C’eft d'un Roi , &c. ] 
Agéfilas , Roi de Sparte , 
félon Plutarque , traduit 
par Amyot , avait tou- 
jours accoutumé de dire 
en fes privés dévis , que 
Juftice étoit la première 
de toutes les vertus; pour 
autant , difoit-il , que la 
proueft'e ne vaut rien , fi 
elle n’eft conjointe avec 
la Juftice , & que fi tous 
les hommes étaient juftes » 
alors on n'aurait que 
faire de la prouejfe. Et à 
ceux qui difoient , le 
Grand Roi ( le Roi de 
Perfe ) le veut ainfi: Et en 
quoi , difoit-il , efi-ilplus 
grand que moi , s’il n’efi 
plus jufte? Le même Agé-, 
filas étant preffé de tenir 
une promette injufte : Si 
\la chofi n’eft pas jufte , 
dit-il , je ne l'ai pas pro - 
mife. 



Digitized by Google 




SATIRE XI. 137 

ie jamais on n’eft grand qu 'autant que l’on eft jufte. 
iflemblez à la fois Mithridate & Sy lia ; 
>ignez-y Tamerlan , Genferic , Attila; 
ous ces fiers conquérans, rois, princes, capitaines, 
ont moins grands à mes yeux que ce bourgeois 
d’Athenes , 

Jui fut pour tous exploits, doux , modéré , frugal , 
Toujours vers la juftice aller d’un pas égal. 

Oui , la juftice en nous eft la vertu qui brille. 

Il faut de fes couleurs qu’ici-bas tout s’habille. 
Dans un mortel chéri , tout injufte qu’il eft , 
C’eft quelque air d’équité qui féduit & qui plaît. 

A cet unique appas I’ame eft vraiment fenfible : 
Même aux yeux de l’injufte , un injufte eft horrible; 
Et tel qui n’admet point la probité chez lui , 
Souvent à la rigueur l’exige chez autrui. 

Difons plus : il n’eft point d’ame livrée au vice , 
Où l’on ne trouve encor des traces de juftice. 
Chacun de l’équité ne fait pas fon flambeau ; 
Tout n’eft pas Caumartin , Bignon, ni Dagueflèau. 



— - Ce Bourgeois 
d’Athenes. ] Socrate. 
Tout n'cfl. pas Caumar- 
tin , &c. ] Urbin-Louis 
le Fevre de Giumartin , 
Confeiller d’Etat, Inten- 
dant des Finances. 

M. l'Abbé Bignon. 
Jean-Paul Bignon , Abbé 
de S. Quentin , alors 
Doyen de l’Eglife Collé- 
giale de S. Germain l’Au- 
xerrois,Confeiller d’Etat 



ordinaire , l’un des Qua- 
rante de l’Académie 
Françoife , & ancien 

Préfident des deux Aca- 
démies Royales des 
Sciences & des Inscrip- 
tions , aujourd’hui Bi- 
bliothécaire du Roi. 

M. DagucJJeau, Avocat 
Général au Parlement de 
Paris, enfuite Procureur 
Général , aujourd’hui 
Chancelier de France, 
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Mais jufqu'en ces pays , où tout vit de pillage , 
Chez l’Arabe & le Scythe elle eft de quelque ufage -, 
Et du butin acquis en violant les loix, 

C’eft elle entr’eux qui fait le partage & le choix. 

Mais allons voir le vrai jufqu’en fa fource même. 
Un dévot aux yeux creux , & d’abftinence blême , 
S’il n’a point le cœur jufte , eft affreux devant Dieu. 
L’Evangile au chrétien ne dit en aucun lieu , 

Sois dévot: Il nous dit, fois doux, fimple, équitable. 
Car d’un dévot fouvent , au Chrétien véritable , 

La diftance eft deux fois plus longue , à mon. avis , 
Que du pôle antarélique au détroit de Davis. 
Encor par ce dévot , ne crois pas que j’entende 
Tartuffe , ou Molinos , & fa myftique bande. 
J’entens un faux chrétien , mal inftruit , mal guidé , 
Et qui de l’Evangile en vain perfuadé , 

N’en a jamais conçu I’efprit ni la juftice; 

Urj chrétien qui s’en fert pour difculper le vice. 
Qui toujours près des Grands , qu’il prend foin 
d’abufer , 

Sur leurs foibles honteux fait les autorifer ; 

Et croit pouvoir au Ciel , par fes folles maximes , 

Que du pôle antarctique qui fut découverte en 
au détroit de Davis. ] ijSj par Jean Davis , 
C’eft-à-dire , d’un pôle Anglois. 
à l’autre; ou d’une extrê- Tartuffe ou Molinos , 
mité de la teTre à l’autre; «S* fa myftique bande. J 
car le détroit de Davis Les hypocrites défignés 
eft prefque fous le pôle par Tartuffe, & les Quié- 
arfHque, près de la nou- tiftes, défignés pur MfcAc/ 
velleZemble, dans cette Molinos leur Chef.' 
partie de la Groenlar.de, 
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Avec le Sacrement faire entrer tous les crimes. 
Des faux dévots pour moi voilà le vrai héros. 
Mais , pour borner enfin tout ce vague propos > 
Concluons qu’ici-bas le feul honneur folide > 

C’eft de prendre toujours la vérité pour guide ; 

De regarder en tout la raifon & la loi ; 

D’être doux pour tout autre, & rigoureux pour foi: 
D’accomplir tout le bien que le Ciel nous infpire , 
Et d’être jufte enfin : Ce mot feul veut tout dire. 

Je doute que le flot des vulgaires humains 
A ce difeours pourtant donne aifément les mains ; 
Et pour t’en dire ici la raifon hiftorique , 

Souffre que je l’habille en fable allégorique. 

Sous le bon Roi Saturne , ami de la douceur , 
L’honneur, cher Valincour, & l’équité fa focur. 
De leurs fages confeils êclaTrant tout le monde , 
Régnoient, chéris du Ciel , dans une paix profonde» 
Tout vivoit en commun fous ce couple adoré. 
Aucun n’avoit d'enclos , ni de champ féparé. 

La Vertu n’étoit point fujette à l’Oftracifme , 

Ni ne s’appelloit point alors un Janfénifme. 



La vertu n' èt oit point 
fujette à VOfiracifme. J 
Loi chez les Athéniens , 
qui permettoit de bannir 
les perfonnes dont Ta 
grande autorité étoit fuf- 
peéle au peuple, & faifoît 
craindre qu’elle ne dégé- 
nérât en tyrannie. Ce 
banniffement n’étoit pas 
infamant, parce qu’il n’é- 
toit pas ordonné pour la 



punition d’un crime» 
L’OJlradfme duroit or- 
dinairement dix ans , & 
cependant le banni jouif- 
foit de fes biens. 

Ni ne s y appelloit point 
alors un J an f en if, me. ] Le 
foupçon de Janfénifme 
bien ofi mal fondé , a 
rendu parmi nous la. 
vertu fujette à une ef» 
pece d’Oftradfme. 
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L’honneur beau par foi-même , St fans vains orne» 
mens , 

N’étaloit point aux yeux l’or ni les diamans. 

Et jamais ne fortant de fes devoirs aufteres , 
Maintenoit de fa fœur les réglés falutaires. 

Mais une fois au Ciel par les Dieux appellé , 

Il demeura long-tems au féjour étoilé. 

Un Fourbe, cependant aflez haut de corfage , 

Et qui lui reflembloit de gefte St de vifage , 

Prend fon tems , & par-tout ce hardi fuborneur 
S’en va chez les humains , crier qu’il eft l’honneur : 
Qu’il arrive du Ciel , & que voulant lui-même 
Seul porter déformais le faix du diadème , 

De lui feul il prétend qu’on reçoive la loi. 

A ces difcours trompeurs le monde ajoute foi. 
L’innocente équité honteufement bannie , 

Trouve à peine un défert où fuir l’ignominie. 
Auflï-tôt fur un trône éclatant de rubis , 
L’impofteur monte orné de fuperbes habits. 

La hauteur, le dédain , l’audace l’environnent, 

Et le luxe St l’orgueil de leurs mains le couronnent. 
Tout fier , il montre alors un front plus fourcilleux. 
Et le mien & le tien , deux freres pointilleux , 

L’honneur beau par qu’alors , comme aujour- 
foi-même , &c. J Les d’hui , l’on faifoit entrer 
Romains repréfentoient l’abondance dans l’idée 
l 'Honneur fous la figure de l’honneur, & que les 
d’un jeune homme qui richeffes ont toujours 
portoit d’une main la attiré le refpeft. On 
H a fie de la Divinité , & voit des médailles fur 
dans l’autre la corne d’a- lefquelles l’honneur eft 
bondance : ce qui prouve ainii repréfenté. 
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Par fon ordre amenant les procès & la guerre , 

En tous lieux de ce pas vont partager la Terre ; 
En tous lieux fous les noms de bon droit & de tort» 
Vont chez elle établir le feul droit du plus fort. 

Le nouveau roi triomphe , & fur ce droit inique 
Bâtit de vaines loix un code fantaftique : 0 

Avant tout aux mortels prefcrit de fe venger , 
L’un l’autre au moindre affront les force à s’égorger. 
Et dans leur ame » en vain de remords combattue , 
Trace en lettres de fang ces deux mots : meurs , ou 
tue. 

Alors , ce fut alors , fous ce vrai Jupiter , 

Qu’on vit naître ici-bas le noir fiecle de fer. 

Le frere au même inftant s’arma contre le frere : 
Le fils trempa fes mains dans le fang de fon pere : 
La foif de commander enfanta les tyrans , 

Du Tanaïs au Nil porta les conquérans : 
L’ambition palfa pour la vertu fublime : 

Le crime heureux fut jufte , & ceffa d’être crime. 
On ne vit plus que haine & que divifion , 

Qu’on vit naître ici-bas Le noir fiecle de fer. Ov. 
Métamorph. Liv. I. v. iz8. 

Protinùs irrupit vente pejoris in tevum 
Ovine nef as , &c. 



Du Tanaïs au Nil 
porta les conquérans. ] 
Juftin , Liv. II. c. 3, rap- 
porte que les premiers 
conquérans fortirent de 
>la Scythie arrofée par le 



Tanaïs , & chaflerent 
Véxoris , ou Séfoftris , 
Roi d’Egypte , qui les 
vouloit foumettre à fa 
domination. 



Digitized by Google 




Ï+S, SATIRE XI. 

Qu’envie , effroi, tumulte, horreur, confufion- 
Le véritable honneur fur la voûte celelle 
Eli enfin averti de ce trouble funefte. 

Il part fans différer ; & defcendu des Cieux , 

Va par-tout fe montrer dans les terreftres lieux î 
Mais il n’y fait plus voir qu’un vifage incommode. 
On n’y peut plus fouffrir les vertus hors de mode , 
Et lui-même traité de fourbe 6c d impofleur , 

EU contraint de ramper aux pies du fedufteur. 

Enfin las d’efliiyer outrage fur outrage , 

Il livre les humains à leur trille efclavage ; 

S’en va trouver fa fœur , êc dès ce meme jour 
Avec elle s’envole au célelle féjour. 

Depuis , toujours ici , riche de leur ruine , 

Sur les trilles mortels le faux honneur domine , 
Gouverne tout , fait tout dans ce bas univers , 

Et peut-être ell-celui qui m’a diflé ces vers. 

Mais en fùt-il l’auteur : je conclus de fa fable 
Que ce n’ell qu’en Dieu feul qu’ell l’honneur vérir 
table. 
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D I S C O U R S 

« DE L’ A U T E U R, 

Pour fervir d’ Apologie a la Satire fuivante. 

♦ 

^JUelquc heureux fucces qu’aient eu mes Ouvra - 
gcs , j’avais réfolu depuis leur dernière édition de ne 
plus rien donner au public ; & quoiqu’à mes heures 
perdues , il y a environ cinq ans , ( i ) j’euffe encore 
fait contre l’équivoque une Satire que tous ceux à 
qui je l’ai communiquée , ne jugeoient pas inférieure 
à mes écrits , bien loin de la publier , je. la tenais 
foigneufement cachée , & je ne croyois pas , que moi 
vivant, elle dût jamais voir le jour. Ainfi dûncaujji 
foigneux déformais de me faire oublier , que j’avois 
été autrefois curieux de faire parler de moi , je 
jouiffois , à mes infirmités près , d’une aJJ'e{ grande 
■tranquillité , lorfque tout d’un coup j’ai appris qu’on 
débitoit dans le monde fous mon nom , quantité de 
méchants écrits , & entr' autres une piece en vers (2) 
contre les Jéfuites , également odieufe & infipide , & 
où l’on m£ faifoit , en mon propre nom , dire à toute 
leur Société des injures les plus atroces & les plus 

( 1 ) Ce Difcours fut compofé en 1710. 

( 2 ) L’Ouvrage dont il s’agit ici, étoit une Epître 
d’environ Coûtante vers, 
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grojjieres . J’avoue que cela m’a donné un très-grand 
chagrin. Car bien que tous les gens fenfés aient connu 
fans peine que la pièce n’étoit pas de moi , & qu’il 
n’y ait eu que de très-petits efprits qui aient préfumé 
que j’en pouvois être t auteur , la vérité efi pourtant 
que je n’ai pas regardé comme un médiocre affront , 
de me voir foupçonné , même par des ridicules , 
d’avoir fait un ouvrage fi ridicule. 

J’ai donc cherché les moyens les plus propres pour 
me laver de cette infamie } & tout bien confiât ré , je 
h’ ai point trouvé de meilleur expédient , que de faire 
imprimer ma Satire contre l'EQUIVO QUE ; parce 
qu’en la lifant, les moins éclairés , même de ces petits 
efprits , ouvriraient peut-être les yeux , & verroient 
manifefiemtnt le peu de rapport qu’il y a de mon 
fiile , même en l’âge où je fuis , au fiile bas & ram- 
pant de l’auteur de ce pitoyable Ecrit. Ajoute { à cela 
que je pouvois mettre à la tête de ma Satire , en la 
donnant au public , un avertijfement en maniéré de 
préface , où je me juftifierois pleinement , & tir crois 
tout le monde d’erreur. C’efi ce que je fais aujour- 
d’hui ; & j’efpere que le peu que je viens de dire , pro- 
duira l’effet que je me fuis propofé. Une me refie donc 
plus maintenant qu’à parler de la Satire pour laquelle 
efi fait ce Difcours. 

Je l’ai compofce par le caprice du monde le plus 
bifarre , 6- par une efpece de dépit & de colere poéti- 
que , s'il faut ainfi dire , qui me faifiit à l’occafion de 
ce que je vais raconter. Je me promenois dans mon 
jardin à Auteuil , & rêvois en marchant à un poème 
que je voulois faire contre les mauvais Critiques de 

notrt. 
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notre fiecle. J'en avois déjà même compofé quelques 
Vers , dont j’étois ajfe[ content. Mais voulant conté* 
nuer , je ni’apperçus qu’il y avoit dans ces vers une 
équivoque de langue ; & m’étant fur le champ mis en- 
devoir de la corriger » je n’en pus jamais venir i 
bout . Cela m’irrita de" telle maniéré , qu’au lieu de 
m’appliquer davantage à réformer cette équivoque » 

de pourfuivre mon Poème contre les faux critiques >. 
la folle penfée me vint de faire contre l’Equivoque 
même , une Satire , qui pût me venger de tous les 
chagrins qu’elle m’a caufés depuis que je me mêle d’é- 
crire. Je vis bien que je ne rencontrerais pas de mé* 
diocres difficultés à mettre en vers un fujet fi fec. Et 
même il s’en préfenta d'abord un qui m’arrêta tout 
court. Ce fut de Ravoir duquel des deux genres , mafi 
cul in ou féminin , je fer ois le mot d' Equivoque > 
beaucoup d’habiles Ecrivains , ainfi que le remarque 
Vaugelas , le faifant mafculin. Je me déterminai 
pourtant affe\vite au féminin , comme au plus ufité 
des deux. Et bien loin que cela empêchât l’ exécution 
de mon projet , je crus que ce ne feroit pas une mé- 
chante plaifanterie de commencer ma Satire par cette 
difficulté même. C’efl ainfi que je m’ engageai dans la. 
compofition de cet Ouvrage. Je cYoyois d’aberd faire 
tout au plus cinquante ou foixante vers; mais enfuite 
les penfées me venant en foule , & lès chofes que j’a - 
vois à reprocher à l’Equivoque fe multipliant à mes 
iÿeux , j'ai pou fi ces vers jufqu’à près de trois cent 
cinquante. 

C'efi au Public maintenant à voir fi j’ai bien ou 
m al réuffi. Je n’emploirai point ici * non plus que 

Jomt I. G 
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dans les préfaces de mes autres Ecrits , mon adrejfe 
& ma réthorique à le prévenir en ma faveur. Tout 
ce que je puis lui dire , c’efi ce que j'ai travaillé cette 
Piece avec le meme foin que toutes mes autres Poé- 
fies. Une chofe pourtant dont il efi bon que les Jéfui- 
tts foient avertis , c'efi qu’en attaquant l’Equivoque » 
je n’ai pas pris ce mot dans toute l’étroite rigueur 
de fa fignification grammaticale , le mot d’Equivo - 
que , en ce fens-là , ne voulant dire qu’une ambiguité 
de paroles ; mais que je l’ai pris comme le prend, 
ordinairement le commun des hommes , pour toutes 
fortes d’ambiguités defens , de penfées, d’exprejjions , 
& enfin pour cous ces abus & toutes ces méprifes de 
Vcfprit humain , qui font qu’il prend fouvent une 
chofe pour une autre. Et c’efi dans ce fens que j’ai 
dit que l’idolâtrie avoit pris naijfance de L’Equivo- 
que j les hommes , à mon avis , ne pouvant pas s'équi- 
voqucr plus lourdement , que de prendre des pierres , 
de l’or & du cuivre , pour Dieu. J’ajouterai à cela » 
que la Providence divine, ainfi que je l’établis clai- 
rement dans ma Satire , n’ayant permis che\ eux cet 
horrible aveuglement , qu’en punition de ce que leur 
premier pere avoit prêté l’oreille aux promejfes du. 
Démon, j’ai pu conclure infailliblement que l’idolâ- 
trie efi un fruit , ou , pour mieux dire , un véritable 
enfant de l’Equivoque, Je ne vois donc pas qu’on me 
puifiê faire fur cela aucune bonne critique ; fur-tout 
ma Satire étant un pur jeu d’efprit , où il feroit ridé* 
cule d’exiger une précifion géométrique de penfées & 
de paroles. 

Mais il y a une autre objection plus importante & 
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plus confidèrable » qu'on me fera peut-être au fujet 
des propojltions de morale relâchée que j'attaque 
dans la derniere partie de mon Ouvrage. Car ces 
propofitions ayant été , à ce qu'on prétend, avancées 
par quantité de Théologiens , mime célébrés , la. 
moquerie que j'en fais , peut , dira-t-on , diffamer 
en quelque forte ces Théologiens , & eau fer ainfi une 
efpece de fcandale dans l'Eglife. A cela je réponds 
premièrement : Qu'il n'y a aucune des propofitions 
que j'attaque , qui n'ait été plus d'une fois condamnée 



par toute l'Eglife , & tout récemment encore par deux 
des plus grands Papes qui aient depuis long-tems 
rempli le S. Siégé. Je dis en fécond lieu , qu'a l'exem- 
ple de ces célébrés Vicaires de Jésus-Christ , je. 
n'ai point nommé les Auteurs de ces propofitions . 
ni aucun de ces Théologiens dont on dit que je puis 
confier la diffamation , & contre lefquels même j'avoue 
que je ne puis rien décider , puifque je n'ai point lu , 
ni ne fuis d'humeur à lire leurs Ecrits; ce qui feroit 
pourtant abfolument nécejfaire pour prononcer fur 
les accufations que l'on forme contr'eux , leurs accu - 
fateurs pouvant les avoir mal-entendus , & s'être 
trompés dans l'intelligence des paffages où ils pré- 
tendent que font ces erreurs dont ils les accufent. Jet 
foutiens en troifieme lieu , qu'il efi contre la droite 
raifon de penfer que je puijfe exciter quelque fcandale 
dans l Eglife , en traitant de ridicules des propofi- 
tions rejettées de toute l'Eglife , & plus dignes en- 
core , par leur abfurdité , d'être fifflées de tous les 
fidèles , que réfutées férieufement. C'efi ce que je me 
crois obligé de dire pour me jufiifitr. Que fi 4 près 

G ij 
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cela il fe trouve encore quelques Théologiens qui Je 
figurent qu' en décriant ces propofitions , j’ai eu en 
vue de les décrier eux-mêmes , je déclare que cette 
fiauffe idée qu'ils ~ont de moi , ne fauroit venir 
que des mauvais artifices de l'équivoque , qui pour Je 
venger des injures que je lui dis dans ma Piece, s'ef- 
force d'intérejjer dans fa caufe ces Théologiens , en 
me faifant penfer ce que je n'ai pas penfé , & dire ce 
que je n'ai point dit. 

Voilà , ce me femble , bien des paroles , & peut- 
être trop de paroles employées pour jujlifier un aujji 
peu conjidérable ouvrage qu'ejl la Satire qu'on va 
voir. Avant néanmoins que de finir , je ne crois pas 
me pouvoir difpenfer d’apprendre aux Lecteurs, qu'en 
attaquant, comme je fais dans ma Satire, ces erreurs , 
je ne me fuis point fié à mes feules lumières } mais 
qu'ainfi que je l'ai pratiqué , il y a environ dix ans , 
à l'égard de mon Epître de l’Amour de Dieu , j'ai 
non-feulement confulté fur mon ouvrage tout ce que 
je connais de plus habiles Docteurs , mais que je l’ai 
donné à examiner au Prélat de l'Eglifc , qui par 
l'étendue de fes connoijjances & par l'éminence de fa 
dignité , ejl le plus capable & le plus en droit de me 
preferire ee que je dois penfer fur ces matières. Je 
veux dire à M. le Cardinal de Noailles , mon Ar- 
chevêque. J'ajouterai que ce pieux & favant Cardinal 
a eu trois femaines ma Satire entre les mains , & 
qu'à mes in fl antes prières , après L'avoir lue & relue 
plus d'une fois , il me l'a enfin rendue , en me 
comblant d'éloges , & m’a ajfuré qu'il n'y avoit 
trouvé à redire qu'un feul mot , que j'ai corrigé fur 
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le champ , & fur lequel je lui ai donné une entière 
fatisfaclion . Je me flatte donc qu'avec une approba- 
tion fi authentique , fi. Jure & fi glorieufi , je puis 
marcher la tête levée , & dire hardiment des critiques 
qu'on pourra faire déformais contre la doclrine de 
mon Ouvrage , que ce ne fauroient être que de vaines 
fubtilités d'un tas de miférables fophifles formés dans 
l'école du menfonge , & auffi affidés amis de l'Equi- 
voque , qui opiniâtres ennemis de Dieu, du bon fins , 
& de la vérité. 




* 4 ^ 
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SATIRE X I L 

SUR 

L’ÉQUIVOQUE,. 

On vient de voir dans te di/cours précédent ce qui a 
donné lieu à la compofition de cette Satire. L'Equi- 
voque n'efi point prife ici dàns la rigueur de fa 
fgnif cation grammaticale , mais pour toutes fortes 
d’ ambiguités , defens, de p en fée s ou d’exprejjions > 
qui font fouvent prendre une chofe pour une autre. 
Cette Piece fut compofée en 170J. 

jï^U langage François, bifarre Hermaphrodite* 
De quel genre te faire , Equivoque maudite ? 

Ou maudit : car fans peine aux Rimeurs hafardeux 
L’ufage encor , je croi , laiife le choix des deux. 

Tu ne me répons rien. Sors d’ici , fourbe infigne ; 
Mâle aufli dangereux que femelle maligne y 
Qui crois rendre innocens les difcours impofteurs j 
Tourment des écrivains , jufte effroi des leéleurs j 
Par qui de mots confus fans ceffe embarraffée , 

Ma plume, en écrivant , cherche en vain ma penfée* 
Lailîe-moi , va charmer de tes vains agrémens 
Les yeux faux & gâtés de tes louches amans * 

Et ne viens point ici de ton ombre groffiere 
Envelopper pn?n Aile ami de la lumière» 
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Tu Fais bien que jamais , chez toi , dans mes difcours 
Je n’ai d’un faux brillant emprunté le fecours. 

Fui donc. Mais non , demeure -, un Démon qui 
m’in fpire , 

Veut qu’encor une utile & derniere Satire , 

De ce pas en mon livre exprimant tes noirceurs , 
Se vienne, en nombre pair , joindre à fes onze fceurs; 
Et je feus que ta vue échauffe mon audace. 

Viens, approche: Voyons, malgré Page & fa glace, 
Si ma mufe aujourd’hui fortant de fa langueur. 
Pourra trouver encor un reffe de vigueur. 

Mais où tend , dira-t-on , ce projet fantafliquc ? 
Ne vaudroit-il pas mieux , dans mes vers moins 
cauftique , 

Répandre de tes jeux le fel réjouiffant , 

Que d’aller contre toi , fur ce ton menaçant , 
Pouffer jufqu’à l’excès ma critique boutade ï 
Je ferois mieux, j’entens, d’imiter Benferacle. 
C’eft par lui qidautrefois, mife en fon plus beau jour. 
Tu fus , trompant les yeux du peuple 6 c de la Cour, 
Leur faire à la faveur de tes bluettes folles , 
Goûter comme bons mots tes quolibets frivoles. 



Je ferois mieux . .. d’i- 
miter Benferade . ] Fure- 
tiere , dans fon fécond 
faélum contre l’Acade- 
mie Françoife , dit que 
j> Benferade s’étoit érigé 
» en Galant dans la 
» vieille cour, par des 
»> chanfonnettes & des 
» yers 4e Ballet qui lui 



?» avoientacquisquelqi.e 
» réputation pendant le 
» régné d’un mauvais 
■» goût, des Equivoques 
» & des Pointes qui f;.b- 
» fi fient encore . chez 
» lui». Furetiere répété 
encore la même raillerie 
dans fon 3 e. faélum. 

Ç iv 
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Mais ce n’eft plus le tems. Le Public détrompé * 
D’un pareil enjoûment ne fe fent plus frappé. 

Tes bons mots autrefois , délices des ruelles , 
Approuvés chez les grands, .applaudis chez les belles» 
Hors de mode aujourd’hui chez nos plus froids 
badins , 

Sont des collets-montés , & des vertugadins. 

Le Iefreur ne fait plus admirer dans Voiture 
De ton froid jeu de mots l’infipide figure. 

C’eft à regret qu’on voit cet Auteur fi charmant,' 

Et pour mille beaux traits vanté fi juftement , 

Chez toi toujours cherchant quelque finefie aiguë » 
Préfenter au lefreur fa penfée ambiguë , 

Et fouvent du faux fens d’un proverbe affefré 
Faire de fon difcours la piquante beauté. 

Mais laiflons-là le tort qu’à fes brillans ouvrages i 
Fit le plat agrément de tes vains badinages. 
Parlons des maux fans fin que ton fens de travers. 
Source de toute erreur , fema dans l’univers : 

Et pour les contempler jtifques dans leur nai fiance :• 
Dès le tems nouveau-né, quand la Toute-Puifîance 
D’un mot forma le ciel , l’air, la terre & les flots , 
N’eft-ce pas toi , voyant le monde à peine éclos , 
Qui par l’éclat trompeur d’une funefte pomme , 

Et tes mots ambigus, fis croire au premier homme 
Qu’il alloit, en goûtant de ce morceau fatal, 
Comblé de tout favoir , à Dieu fe rendre égal * 

Sont des Collets mon- ciennement des pièces 
tés , & des vertugadins. ] de l’habillement des. 
Les collets montés & les femmes* 
vertugadins , étoient an- 
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Il en fit fur le champ la folle expérience. 

Mais tout ce qu’il acquit de nouvelle fcience , 

Fut que trille & honteux de voir fa nudité > 

Il fut qu’il n’étoit plus , grâce à fa vanité > 

Qu’un chétif animal pétri d’un peu de terre , 

A qui la faim , la foif, par-tout faifoient la guerre »' 
Et qui courant toujours de malheur en malheur , 

A la mort arrivoit enfin par la douleur. 

Gui , de tes noirs complots & de ta trille rage, 
Le genre humain perdu fut le premier ouvrage ; 

Et bien que l’homme alors parfit fi rabailfé , 

Par toi contre le Ciel un orgueil infenfé , 

Armant de fes neveux la gigantefque engeance ; 
T)ieu réfolut enfin , terrible en fa vengeance , 
D’abîmer Tous les eaux tous ces audacieux. 

Mais avant qu’il lâchât les éclufes des deux , 

Par un Tils de Noé fatalement fauvée , 

Tu fus, comme ferpent , dans l’arche confervée; 
Et d’abord pourfuivant tes projets fufpendiis , 

Chez les mortels reliant , encor tout éperdus , 

De nouveau tu femas tes captieux menfonges , 

Et remplis leurs efprits de fables & de fonges. 
Tes voiles offufquant leurs yeux de toutes parts » 
Dieu difparut lui-même à leurs troubles regards. 

Alors tout ne fut plus que llupide ignorance , 
Qu’impiété fans borne en fon extravagance. 

Puis de cent dogmes faux la fuperfiition , 
.Répandant l’idolâtre & folle illufion , 

Sur la terre en tous lieux dilpofée à les fuivre , 
L’art fe tailla des Dieux d’or, d’argent & de cuivre. 
Et l’Artifan lui-même humblement profiemé 

G v ' 
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Aux pies du vain métal par. fa main façonne , 

Lui demanda les biens , la fanté ,, la fageflfe : 

Le monde fut rempli de Dieux de toute efpece» 

On vit le peuple fou , qui du Nil boit les eaux 
Adorer les ferpens , lçs poiffons , les oifeaux , 
Aux. c.hiens , aux chats , aux boucs , offrir dés facrt- 
fices 

Conjurer l’ail,. l’oignon , d’être à fes vœux propices** 
Et croire follement maîtres de fes defïins , 

Ces dieux nés du fumier porté dans.fes jardins». 
Bientôt fe fignalant par mille faux miracles , 

Ce fut toi qui par-tout fis parler les oracles. 

C’efi par ton double fens dans leurs difcours jette * 
Qu’ils furent en mentant dire la vérité ; 

Et fans> crainte rendant leurs réponfes Normandes.* 
Des peuples & des. Rois, engloutir les offrandes.. 

Ainfi loin du vrai jour, par toi toujours conduit^ 
L’homme ne fortit plus de foR épaifle nuit. 

Pour mieux tromper fes yeux , ton adroit artifice. 
Fit à chaque vertu prendre le nom d’un vice : 

Et par toi. de fplendeur fauffement revêtu * 
Chaque vice emprunta le nom d’une vertu.. 

Par toi l’humilité devint une baffeflé ; 

La candeur fe nomma grofliéreté , rudefle. 

Au contraire l’aveugle 3c folle ambition , 

— Leurs réponfes devenue proverbiale J, 
Normandes. ] Les Nor- pour dire , que l y on ré» 
mands font aeeufés de pond d’une maniéré équî» 
.peu de fincérité , &c. votjue. Parler en Nor- 
Kcpondre en Normand , mand.. Voyez le vers 
eft unç expteflion qui eft IZQ de l’Epître IX. 
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S’appêlla des grands cœurs la belle paflion : f 

Du nom de fierté noble on orna l’impudence , 

It la fourbe paffa pour exquife prudence : 
L’audace brilla feule aux yeux de l'univers; 

Et pour vraiment héros , chez les hommes pervers * 
On ne reconnut plus qu'ufurpateurs iniques , 

Que tyranniques rois , cenfés grands politiques > 
Qu’infâmes fcélérats à la gloire afpirans . 

Et voleurs revêtus du. nom de conquérons. 

kîais à quoi s’attacha ta favante malice ? 

Ce fut fur-tout à faire ignorer la jufiice. 

Dans les plus claires loix ton ambiguité 
Répandant fon adroite & fine obfcurîté , 

Aux yeux embarrafles des Juges les plus Cages , 
Tout fens devint douteux , tout mot eut deux 
vifages j 

Plus on crut pénétrer , moins on fut éclairci; 

Le texte fut Couvent par la glofe obCcurci : 

Et pour combte de maux , à tes raifons frivoles 
L’éloquence prêtant l’ornement des paroles , 
Tous les jours accablé Cous leur commun effort T 
Le vrai paffa pour faux , & le bon droit eut tort. 
Voilà comment déchu de fa grandeur premiers , 
Concluons , l’homme enfin perdît toute lumière , 
Et par tes yeux trompeurs Ce figurant tout voir , 
Ne vit , ne fut plus rien , ne put plus rien Cavoir. 

De la raifon pourtant , par le vrai Dieu guidée , 
Il refta quelque trace encor dans la Judée. 

Chez les hommes ailleurs fous, ton joug gémiffans 
Vainement on chercha la vertu , le droit Cens : 
Car qu’efWe loin de Dieu que l’humaine Caeelie.^ 

, G V X 
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Et Socrate , l’honneur de la profane Grèce i 
Qu’étoit-il en effet , de près examiné , 

Quhin mortel par lui-même au feul mal entraîné j. 
Et malgré la vertu dont il faifoit parade». 
tTrès-équivoque ami du jeune Alcibiade? 

Oui , j’ofe hardiment l’affirmer contre toi. 

Dans le monde idolâtre affervi fous ta loi ». 

Par l’humaine raifon de clarté dépourvue , 
L’humble & vraie équité fut à peine entrevue 
Et par un fage altier , au Teul falle attaché , 

Le bien même accompli fouvent fut un péché. 

' Pour tirerl’homme enfin de ce défordre extrême^. 
Il fallut qu’ici-bas , Dieu fait homme lui-même , 
Vînt du fein lumineux de l’éternel féjour , 

De tes dogmes trompeurs diffiper le faux jour. 

A l’afpeft de ce Dieu les démons difparurent ; 

Dans Delphe > dans Délos, tes oracles fe turent; 
Tout marqua , tout fentit fa venue en ces lieux. 
L’eftropié marcha , l’aveugle ouvrit les yeux. 

Mais bientôt contre lui ton audace rebelle , 

Chez la nation même à fon culte fidelle , 

De tous côtés arma tes nombreux feéiateurs , 

Très-équivoque ami du dans quelques-uns de fes 
jeune Alcibiade. ] Les dialogues , fur-tout dans 
moeurs des Grecs etoient celui qui efl: intitulé le 
h corrompues en ce tems- Banquet , où Alcibiade 
là, qu’ils ne purent voir lui -même , prend les 
l’amitié de Socrate pour Dieux à témoins que l’a- 
Alcibir.de, fans y attacher meur de Socrate pour 
un foupçon de crime, lui n’avoit jamais rien eu 
Mais Platon fon difeipie, de.crimintl, 
le j u fiifte pleinement 
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Prêtres , pharifiens , rois , pontifes , doreurs 
C’eft par eux que l’on vit la vérité fuprême , 

De menfonge & d'erreur accufée elle-même ; 

Au tribunal humain le Dieu du Ciel traîné , 

Et l’Auteur de la vie à mourir condamné. 

Ta fureur toutefois à ce coup fut déçue , 

Et pour toi ton audace eut une trille ilfue. 

Dans la nuit du tombeau ce Dieu précipité 
Se releva foudain tout brillant de clarté. 

Et par-tout fa doctrine en peu de teins portée », 
fut du Gange & du Nil , & du Tage écoutée ! 

Des fuperbes autels , à leur gloire drefles , 

Tes ridicules dieux tombèrent renverfés. 

On vit en mille endroits leurs honteufes ftatues- 
Pour le plus bas ufage utilement fondues , 

Et gémir vainement, Mars, Jupiter, Vénus» 
Urnes , vafes , trépiés , vils meubles devenus. 
Sans fitccomber pourtant tu foutins cet orage , 

Et fur l’idolâtrie enfin perdant courage , 

Pour embarrafifer l’homme en des nœuds plus fubtils,’. 
Tu courus chez Satan brouiller de nouveaux fils* 
Alors , pour féconder ta trifre frénéfie , 

Arriva de l’enfer ta fille l’Héréfie : 

Ce monftre dès l’enfance à ton école inftruit 

Fut du G antre & du 
Nil, & du Tage écoutée.'] 

Ces trois fleuves font les 
plus fameux des trois 
parties du monde , i’Afie, 
l’Afrique Sc l’Europe: car 
l’Amérique n’etoit pas 

( 



encore connue alors*. 

— Brouiller de nou- 

veaux fils. ] Exprefiion 
proverbiale , pour dire ï. 
Caufcr de nouveaux 
troubles , 
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De tes leçons bientôt te fit goûter le fruit. 

Par lui l’erreur , toujours finement apprêtée i 
Sortant pleine d’attraits de fa bouche empeftée. 
De fon mortel poifon tout courut s’abreuver. 
Et l’Eglife elle-même eut peine à s’en fauver. 
Elle-même deux fois prefque toute Arienne , 
Sentit chez foi tremb'er la vérité Chrétienne ï 
Lorfqu’attaquant le Verbe & fa Divinité , 

D’une fyllabe impie un faint mot augmenté 
Remplit tous les efprits d’aigreurs fi meurtrières , 
Et fit du fang chrétien couler tant de rivières. 

De fidele au milieu de ces troubles confus , 
Quelque tems égaré ne fe reconnut plus ; 

Et dans plus d’un affreux & ténébreux concile-. 
Le menfonge parut vainqueur de l’Evangile. 

Mais à quoi bon ici , du profond des enfers , 
Nouvel hiftorien de tant de maux foufferts , 
Rappeller Arius , Valentin & Pélage, 

Et tous ces fiers démons que toujours d’âge en âge,’ 
Dieu , pour faire éclaircir à fond fes vérités 
A permis qu’aux Chrétiens l’enfer ait fufcités ? 

Lorfiqu’ attaquant le avoit d’abord fait ces 4 
Verhe , &c. ] L’Auteur vers de cette maniéré : 

Lorfque chc{ fis fujets l’un contre l’autre armés , 
Et fur un Dieu fait honvne au combat animés , 
Tu fis dans une guerre & fi trifie & fi longue ,■ 
Périr tant de Chrétiens } Martyrs d’une diph- 
tongue. 

Il s’agiffoit du mot é^uoiVw , auquel les Ariens 
fubftituoient le mot i/AOiéai»., 
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Laifïons hurler là-bas tous ces damnés antiques » 
Et bornons nos regards aux troubles fanatiques 
Que ton horrible fille ici fut émouvoir , 

Quand Luther &: Calvin remplis de ton favoir» 

Et foi-difant choifis pour réformer l’Eglife » 
Vinrent du célibat affranchir la Prêtrife ; 

Et des vœux les plus faints blâmant Pauflérité» 
Aux moines las du joug rendre la liberté. 

Alors n’admettant plus d’autorité vifible > 

Chacun fut de la foi cenfé juge infaillible , 

Et fans être approuvé par le Clergé Romain , 
Tout proteftant fut Pape une bible à la main. , 
De cette erreur dans peu naquirent plus de feftes » 
Qu’en automne on ne voit de bourdonnans infeéleîj 
Fondre fur les raifins nouvellement mûris; 

Ou qu’en toutes faifons fur les murs à Paris , 

On ne voit affichés de recueils d’amourettes , 

De vers , de contes bleus , de frivoles fornettes J 
Souvent peu recherchés du public nonchalant , 

Ma is vantés à coup fur du Mercure galant. 

Ce ne fut plus par-tout que fous Anabnptifies , 
Qu’orgueilleux Puritains , qu'exécrables Déifies, 
Le r>!us vil artifan eut fes dogmes à foi. 

Et chaque chrétien fut de différente loi. 

La difcorde au milieu de ces feéles alfieres * 
Entons lieux cependant déploya fes bannières j 
Et ta fille , au fecours des vains raifonnemens 
Appellant les ravages & les embrafemens , 

Fit en plus d’un pays , aux villes défolées , 

Sous l’herbe envairv chercher leurs Eglifes brûlées* 
L’Europe fur un champ de maiïacre 5c d’horreur i 
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Et l’orthodoxe même , aveugle en fa fureur J 
De tes dogmes trompeurs nourriflant fon idée. 

Oublia la douceur aux chrétiens commandée ; 

Et crut , pour venger Dieu de fes fiers ennemis i, 

Tout ce que Dieu défend légitime 6c permis. 

Au lignai tout-à-coup donné pour le carnage , 

Dans les villes par-tout , théâtres de leur rage , 

Cent mille faux zélés le fer en main courans , 

Allèrent attaquer leurs amis , leurs parens , 

Et , fans diftinélipn , dans tout fein hérétique , 

Pleins de joie , enfoncer un poignard catholique i: 

Car quel lion , quel tigre , égale en cruauté 
Une injufte fureur qu’arme la Piété ? 

Ces fureurs jufqu’ici du vain peuple admirées , 

Etoient pourtant toujours de l’Eglife abhorrées. 

Et dans ton grand crédit , pour te bien conferver 
Il falloit que le Ciel parût les approuver. 

Ce chef-d’œuvre devoit couronner ton adrefle»- 
Pour y parvenir donc , ton aétive fouplelfe , 

Dans l’école abufant tes groffiers écrivains , 

Fit croire à leurs efprits ridiculement vains , 

Qu’un fentiment impie , injufte , abominable , 

Par deux ou trois d’entr’eux réputé foutenable ». 

Prenoit chez eux un fceau de probabilité , 

Qui même contre Dieu lui donnoit fureté ; 

Et qu’un chrétien pouvoit , rempli de confiance , 

Même en le condamnant, le luivre en confidence*. 

Au fignal tout-à-coup nots, fait en France en 
JonnJ pour le carnage. ] i 572 , le jour de S. Bar» 
le maifacre des Huguç- thelemi. I 

l 
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C’eft fur ce beau principe , admis fi follement t 
Qu’aufli-tôt tu pofas l’énorme fondement 
De la plus dangereufe & terrible morale , 

Que Lucifer afiis dans la chaire infernale , 

Vomiflant contre Dieu fes monftrueux fermons i 
Ait jamais enfeignée aux novices démons. 

Soudain , au grand honneur de l’Eglife payenne , 

On entendit prêcher dans l’école chrétienne , 

Que fous le joug du vice un pécheur abattu , 
Pouvoit , fans aimer Dieu , ni même la vertu * 

Par la feule frayeur au Sacrement unie , 

Admis au Ciel, jouir de la gloire infinie ; 

Et que les clefs en main , fur ce feul pafleport » 
Saint Pierre à tous venans devoit ouvrir d’abord» 
Ainfi , pour éviter l’éternelle mifere , 

Le vrai zele chrétien n’étant plus nécefiaire » 

Tu fus , dirigeant bien en eux l’intention 
De tout crime laver la coupable aélion* 

Bientôf'fe parjurer cefia d’être un parjure. ] 

L’argent ÿ tout denier fe prêta fans ufure. 

Sans fimonie , on put contre un bien temporel 
Hardiment échanger un bien fpirîtuel. 

Du foin d’aider le pauvre on difpenfa l’avare ; 

Et même chez les Rois le fuperflu fut rare. 

C’eft alors qu’on trouva pour fortir d’embarras , 
L’art de mentir tout haut , en difant vrai tout bas» 
C’eft alors qu’on apprit qu’avec un peu d’adrefife 
Sans crime un Prêtre peut vendre trois fois fa 
MelTe. 

Pourvu que lailfant-Ià fon falut à l’écart,, 
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Lui-même en la difant n’y prenne aucune part. 

C’eft alors que l’on fut qu’on peut pour une 
pomme , 

Sans blefler la jullice » aiïaffiner un homme : 
AfTafliner ! Ah ! non , je parle improprement ; 
Mais que prêt à la perdre , on peut innocemment , 
Sur-tout ne la pouvant fauver d’une autre forte , 
Maflacrer le voleur , qui fuit & qui l’emporte. 
Enfin ce fut alors que fans fe corriger , 

Tout pécheur Mais où vais-je aujourd’hui 

m’engager ! 

Veux-je d’un Pape iüufire armé contre tes crimes , 
A tes yeux mettre ici toute la Bulle en rimes ; 
Exprimer tes détours burlefqueinent pieux , 

Pour difculper l’impur , le gourmand , l’envieux; 
Tes fubtils faux-fuyans , pour fauver la molleffe , 
Le larcin , le duel , le luxe , la parelfe ; 

En un mot faire voir à fond développés 
Tous ces dogmes affreux d’anathême frappés , 

Que fans peur débitans tes ciftinétiohs filles , 
L’Erreur encor pourtant maintient dans tes écoles. 

Mais fur ce feu! projet foudain puis-je ignorer 
A quels nombreux combats il faut me préparer } 
J’entens déjà d’ici tes docteurs frénétiques 
Hautement me compter au rang des hérétiques , 
M’appeller fcélérat, traître, fourbe, impofteur , 
Froid plaifant , faux bouffon , vrai calomniateur ; 

Veux-je d'un Pape condamnées par le Pape 
illufire , &c.] Ceci re- Iüjioeeut XI. 
garde le» Propqlitiçns 
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De Pafcal > de Wendrock , copifte miférable > 

Et pour tout dire enfin , Janfénifte exécrable. 
J’aurai beau condamner , en tous fens expliqués , 
Les cinq dogmes fameux par ta main fabriqués > 
Blâmer de tes do&eurs la morale rifible , 

. C’eft, félon eux, prêcher un Janfénifme horrible ; 
C’eft nier qu’ici-bas , par l’amour appellé ,| 

Dieu pour tous les humains voulut être immolé. 
Prévenons tout ce bruit , trop tard dans le nau- 
frage , 

Confus on fe repent d’avoir bravé l’orage. 

Alte-là donc , ma plume. Et toi fors de ces lieux, 
Monftre , à qui par un trait des plus capricieux , 
Aujourd’hui terminant ma courfe fatirique , 

J’ai prêté dans mes vers une ame allégorique. 
Fuis , vas chercher ailleurs tes patrons bien-aimés , 
Dans ces pays par toi rendus fi renommés , 

Où l’Orne épand fes eaux , & que la Sarthe arrofe j 
Ou , fi plus fûrement tu veux gagner ta caufe , 
Porte-la dans Trévoux , a ce beau tribunal , 



Les cinq dogmes fa- 
meux par ta main fabri- 
qués. ] C’eft-à-dire , les 
cinq Propofitions attri- 
buées à Janfénius. 

Où L’Orne épand fes 
eaux , & que 1 a Sarthe 
arrofe. ] L’Orne efi: une 
riviere de la Balfe Nor- 
mandie. La Sarthe eft 
une riviere du Mans, 



Porte-la dans Trévoux i 
&c. ] Pei'fonne n’ignore 
que ce qui aigrit M. Def- 
pvéaux contre les Jour- 
nalises de Trévoux, ce 
fut un extrait peu favo- 
rable qu’ils inférèrent 
dans leurs Mémoires du 
mois de Septembre 1703, 
à l’occafion de l’éditioa 
de fes ouvrages , qui 
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Où de nouveaux Midas un Sénat monacaf r 
Tous les mois appuyé de ta focur l’Ignorance 
Pour juger Apollon , tient > dit-on , fa féance» 

avoit paru en 1701. Ce quelques Epigrammes de 
iémêlé fe termina par part 6c d’autre. 

FIN DES S A T 1 R E S r 
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T ■ — g gg 

É P I T R E I. 

AU ROI. 

L J Auteur dépeint dans cette Epitre les douceurs & 
les avantages de la Paix. Cette Piece fut compofée 
en 1669» pour féconder lès intentions de M. Colbert, 
qui toujours attentif au progrès des Arts & des 
Sciences , voyoit avec peine que le Roi penfoit à 
rompre la Paix qui avoit été heureufement conclue i 
Aix-la-Chapelle Vannée précédente. 

Cj^R and R 0 ï , c’eft vainement qu’abjurant la 
Satire , 

Tour toi feul déformais j’avois fait vœu d’écrire. 
Dès que je prends la plume , Apollon éperdu 
Semble me dire : Arrête , infenfé , que fais-tu ? 
Sais-tu dans quels périls aujourd’hui tu t’engages? 
Cette mer où tu cours efl; célébré en naufrages.- 

Dès que je prends la plume , Apollon éperdu i 
Virgil. Eglog. 10. 

Cum cancrem Rcges & pretlia > Cymhius auren 
V ellit , & aimonuit. 
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Ce n’eft pas qu’aifémept , comme un autre j à tod 
char , 

Je ne pufle attacher Alexandre & Ccfar ; 
Qu’aifément je ne pufle en quelque Ode infipide» 
T’exalter aux dépens & de Mars & d ’ Alcide : 

Te livrer le Bofphore , & d’un vers incivil 
Propofer au Sultan de te céder le Nil . 

Mais pour Te bien louer , une raifon févere 
Me dit qu’il faut fortir d’une route vulgaire : 
Qu’après avoir joué tant d’auteurs différens , 
Phébus même auroit peur , s’il entroit fur les rangs: 
Que par des vers tout neufs , avoués du Parnafle • 
Il faut de mes dégoûts juftifier l’audace ; 

Et fi ma mufe enfin n’eft égale à mon Roi, 

Que je prête aux Cotins des armes contre mpi» 
Eft-ce-là cet auteur , l’effroi de la Pucelle , 

Qui devoit des bons vers nous tracer le modèle J 
Ce cenfeur , diront-ils , qui nous réformoit tous ? 
Quoi ! ce critique affreux n’en fait pas plus que nous. 
N’avons-nous pas cent fois , en faveur de la France , 
Comme lui , dans nos vers , pris Memphis & By- 
fance ; 

Sur les bords de YEuphrate abattu le Turban » 

Et coupé , pour rimer , les Cedres du Liban ? 

De quel front aujourd’hui vient-il fur nos brifées 
Se revêtir encor de nos phrafes ufées ? 



« — « L’effroi de la 
Pucelle. } Poëme de 
Chapelain. 

Et coupé , pour rimer , 
les Cedres du Liban. ] 



Dans ce vers & les deux 
pfécidens , l’Auteur fe 
nvbqqe des mauvais imi- 
tateurs de Malherbe» 
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Que répondrois-je alors ? Honteux Sc rebuté , 
J’aurois beau me complaire en ma propre beauté » 
Et de mes triftes vers admirateur unique , 
Plaindre en les relifant l’ignorance publique ; 
Quelque orgueil en fecret dont s’aveugle un auteur,' 
Il eft fâcheux, Grand Roi, de fe voir fans le&eur. 
Et d’aller du récit de ta gloire immortelle , 
Habiller chez Francœur le fucre & la cannelle, 
Ainfi , craignant toujours un funefte accident , 
J’imite de Conrart le filence prudent : 

Je laifle aux plus hardis l’honneur de la carrière,' 
Et regarde le champ , alîis fur la barrière. 

Malgré moi toutefois , un mouvement fecret 
Vient flatter mon efprit qui fe tait à regret. 
Quoi! dis-je, tout chagrin dans ma verve infertile » 
Des vertus de mon Roi fpeélsteur inutile , 
Faudra-t-il fur fa gloire attendre à m’exercer» 
Que ma tremblante voix commence à fe glacer? 
Dans un fi beau projet , fi ma mufe rebelle 
N’ofe le fuivre aux champs de Lille & de Bruxelle,’ 
Sans le chercher aux bords de l’Efcaut & du Rhin , 
La paix l’offre à mes yeux plus calme & plus ferein,' 
Oui, Grand Roi, lailïons-là les fieges , les 
. batailles. 



1 



Habiller che ^ Francceur 
le fucre & la cannelle. ] 
Claude Julienne , dit 
Francceur , fameux épi- 
cier, qui demeuroit dans 
la rue S . Honoré , devant 
la Croix du Tiroir. 

J’imite de Conrart le 



filence prudent.] Valentia 
Conrart , Académicien 
célébré , qui n’a prefque 
rien fait imprimer. 

— — De Lille & de 
Bruxelle. ] La campagne 
de Flandre , faite par le 
Roi en 1667, 
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Q’un autre aille en rimant renverfer des murailles j 
Et Couvent fur tes pas marchant fans ton aveu , 
S’aille couvrir de fang , de pouflîere & de feu. 

A quoi bon d’une mufe au carnage animée» 
Echauffer ta valeur déjà trop allumée ? 

Jouiffons à loifir dû fruit de tes bienfaits. 

Et ne n&us laffons point des douceurs de la Paix : 
Pourquoi ceséléphans, ces armes , ce bagage. 
Et ces vaiffeaux tout prêts à quitter le rivage ? 
Difoit au roi Pyrrhus un fage confident , 
Confeiller très-fenfé d’un roi très-imprudent. 

Je vais, lui dit ce Prince, à Rome où l’on m’appelle» 
Quoi faire ? L’affiéger. L’entreprife eft fort belle , 
Et digne feulement d’Alexandre ou de vous , 

Mais Rome prife enfin , Seigneur, où courons-nous ? 
Du refte des Latins la conquête eft facile. 

Sans doute on les peut vaincre: Eft-ce tout? La Sicile 

Pourquoi ces éléphans y que ceux qui voyoient 
Sec.] Ce Dialogue entre l’ardeur de Pyrrhus dans 
Pyrrhus & Cinées , eft les combats , difoient 
tiré de Plutarque , dans qu’il faifoit revivre Ale- 
la vie de Pyrrhus. xandre ; & qu’au lieu 

Confeiller tr'es-fenfé , que les Rois n’imitoient 
&c. ] Pyrrhus convenoit ce conquérant que par 
qu’il avoit conquis moins les habits de pourpre» 
de villes par fes armes , par les gardes , par le 
que par l’éloquence de pnnehement du cou , ôc 
Canéas. ' par un haut ton de voix , 

Et digne feulement Pyrrhus le repréfentoit 
d’ Alexandre ou de vous.] par fa valeur & par fes 
Le Poète compare Pyr- belles aétions. Vie de 
rhus à Alexandre, parce Pyrrhus, 
que Plutarque rapporte 
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De-Ià nous tend les bras , & bientôt fans effort 
Syracufe reçoit nos vaifleaux dans fon port. 

B ornez-vous -là vos pas ? Dès que nous l’aurons 
prife , 

Il ne faut qu’un bon vent, & Carthage efl conqr.ife. 
Les chemins font ouverts : qui peut nous arrêter ? 
Je vousentens, Seigneur, nous allons tout dompter. 
Nous allons traverfer les fables de Lybie , 

Alfervir en partant l’Egypte , l’Arabie , 

Courir de-là le Gange en de nouveaux pays t 
Faire trembler le Scythe au bord du Tanaïs: 

Et ranger fous nos loix tout ce vafte hémifphere. 
Mais de retour enfin que prétendez-vous faire ? 
Alors ; cher Cinéas , vi&orieux , contens , 

Nous pourrons rire à l’aife, & prendre du bon tems. 
Hé , Seigneur, dès ce jour , fans fortir de l’Epire , 
Du matin jufqu’au foir qui vous défend de rire ? 

Le confeil étoit fage , & facile à goûter. 

Pyrrhus vivoit heureux , s’il eût pû l’écouter : 
Mais à l’ambition d’oppofer la prudence , 

C’eft aux prélats de cour prêcher la réfidencç. 

Ce n’eft pas que mon cœur du travail ennemi t 
Approuve un fainéant fur le trône endormi ; 

Mais quelques vains lauriers que promette la guerr^ 
On peut être héros fans ravager la terre. 

Il eft plus d’une gloire. En vain aux conquérans 
L’honneur parmi les Rois donne les premiers rangs. 
Entre les grands héros ce font les plus vulgaires. 
Chaque fiecle eft fécond en heureux téméraires. 
Chaque climat produit des favoris de Mars : 

La Seine a des Bourbons > le Tibre a des Céfarsf 
Tonte /. H 
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On a vu mille fois des fanges Méotides 
Sortir des conquéfans, Goths , Vandales, Gépides. 
Mais un roi vraiment roi , qui fage en fes projets , 
Sache en un calme heureux maintenir fes fujets , 
Qui du bonheur public ait cimenté fa gloire , 

Il faut , pour le trouver , courir toute l’Hilloire. 
La terre compte peu de ces Rois bienfaifans. 

Tel fut cet Empereur , fous qui Rome adorée 
Vit renaître les jours de Saturne & de Rhée : 

Qui rendit de fou joug l’univers amoureux: 

Qu’on n’alla jamais voir fans revenir heureux : 

Qui foupiroit le foir, ü fa main fortunée 
N’avoit par fes bienfaits figuaié la journée. 

Le cours ne fut pas long d’un empire fi doux. 



On a vu mille fois des Tel fut cet Empereur , 
fanges Méotides, &lc.~\ Le &c. ] Titus furnommé 
Palus , ou Marais Méo- l'amour & les délices du. 



tide , nommé la Mer de 
Zabacche , eftfitué entre 
l’Europe Sc l’AGc , dans 
la petite Tartarie , au 
nord de la Mer Noire , 
avec laquelle il commu- 
nique. C’eft des environs 
de cette contrée que font 
fortis autrefois les Goths 
& les Gépides. A l’égard 
des Vandales , c’étoient 
des peuples plus fepten- 
trionaux , venus du côté 
de la Mer Baltique, vers 
l’embouchure de l’Oder. 
Çluver, Germ . ant . /. j. 



genre humain. 

N'avoït par fes bien- 
faits fignalé la journée .] 
Perfonne n’ignore la pa- 
role mémorable de cet 
Empereur : Mes amis , 
dit-il , j* ai perdu cette 
journée : amici , diem 
perdidi ; fe reffouvenant 
un foir , qu’il n’avoit fait 
du bien à perfonne ce 
jour-là. 

Le cours ne fut pas 
long , &cc. ] Il ne dura 
que deux ans, deux mois, 
& vingt jours. 
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Mais où, cherchai-je ailleurs ce qu’on trouve chez 
nous ? 

Grand Roi , fans recourir aux hifloires antiques, 
Ne t’avons-nous pas vu dans les plaises Bclgiques , 
Quand l’ennemi vaincu défertant fes remparts , 

Au devant de toa joug couroit de toutes parts , 
Toi-même te borner au fort de ta viétoire , 

Et chercher dans la Paix une plus jufte gloire ? 

Ce font-là les exploits que tu dois avouer : 

Et c’eft par-là, Grand Roi, que je te veux louer; 
Allez d'autres fans moi , d’un flile moins timide, 
Suivront aux champs de Mars ton courage rapide ; 
Iront de ta valeur effrayer l'univers , 

Et camper devant Dole au milieu des hivers, v 
Pour moi, loin des combats, fur un ton moins terrible» 
Je dirai les exploits de ton régné paifible. 

Je peindrai les plaifirs en foule renaiffans , 



Ne t’avons-nous pas 
vu dans les plaines Éel- 
gifjues. ] La campagne de 
1667011 Flandre, où le 
Roi fe rendit maître de 
plufieurs villes. Cette 
guerre fut bientôt ter- 
mince par le traité fait à 
Aix-la-Chapelle , l’année 
fuivante. 

Et camper devant Dole 
au milieu des hivers. J 
C’eft la première cam- 
pagne de la Franche- 
Comté. E11 1668 , le Roi 
partit de S. Germain en 



Laye le 2 de Février , 

& revint le 28 , après 
avoir, en moins de huit 
jours, conquis toute cette 
Province. 

Je dirai les exploits de 
ton régné paifible. J Les 
25 ou 30 vers fuivans , 
rappellent les principales 
.actions du Roi , depuis 
qu’il commença à régner 
par lui-même , en 1661. 

Je peindrai les plaifirs 
enfouie renaijj'ants .] Les 
fêtes galantes , le car- 
roufel de l’an 1662, le# ' 
H i j ' 
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Les oppreffeurs du peuple à leur tour gémiffans,' 
On verra par quels foins ta fage prévoyance 
Au fort de la famine entretint l’abondance. 

On verra les abus par ta main réformés ; 

La licence & l’orgueil en tous lieux réprimés ; 
Du débri des traitans ton épargne groffie j 
Des fubfides affreux la rigueur adoucie ; 



ballets, les.courfes de 
bagues , &. les fêtes don- 
nées par le Roi à Ver- 
failles , fous le nom des 
Plaifirs de l'Ifie enchan- 
tée , au mois de Mai 1664. 

Les oppreffeurs du 
peuple à leur tour gé- 
miffans. ] La Chambre de 
Jullice établie au mois de 
Décembre 1 66 x , pour 
reconnoître les malver- 
fations commifes par les 
traitans , dans le recou- 
vrement & dans l’admi- 
niftration des deniers 
publics. 

Au fort de la famine 
entretint l'abondance. ] 
En 1662, le Royaume, 
& particuliérement la 
ville de Paris , étoient 
menacés d’une famine 
caufée par une ftérilité 
de deux années. Le Roi 
fit venir de Pruffe & de 
Pologne , une grande 
quantité de bled. On fit 
copftruire des fours dans 



le Louvre , & le pain fut 
diflribué au peuple à un 
prix modique. 

On verra les abus par 
ta main réformés. ] Les 
duels abolis. Les Edits 
contre le luxe. 

La licence & l'orgueil 
en tous lieux réprimés. J 
L’établiffement des grands 
jours , fait à Clermont 
en Auvergne , par une 
déclaration du Roi , en 
166 y. 

Et l'orgueil ] 

Ce mot défigne les Edits 
contre le luxe. 

Des fubfides affreux la. 
rigueur adoucie .] Le Roi 
diminua la taille de fix 
millions. On dreffa en 
1664 & 1667 , des tarifs 
pour les marchandifes ; 
par ces tarifs le Roi di- 
minua fes droits j & il 
fupprima la plupart de 
ceux qui étoient fur les 
rivières du Royaume, 
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uô foldat dans la paix fage 6c laborieux , 

Vos artifans groffiers rendus induftrieux; 
lit nos voifins fruftrés de ces tributs ferviles 
Que payoit à leur art le luxe de nos villes. 
Tantôt je tracerai tes pompeux bâtimens , 



Le fol dat dans la paix 
fage & laborieux.'] Difci- 
pline militaire établie & 
maintenue parmi les trou- 
pes. Le Roi faifoit des 
revues fréquentes , & 
obligeoit les Officiers de 
tenir les foldats dans 
l’ordre & dans la difci- 
pline. Les foldats furent 
nuffi employés aux tra- 
vaux publics. 

Nos artifans grojfiers 
rendus induftrieux.] L’é- 
tablifTement de plulieurs 
manufactures, particulié- 
rement des tapilTeries 
aux Gobelins; des points 
«1e France en i66j ; 6c 



des glaces de miroirs e* 

1666. 

Et nos voifins fruftrés de 
ces tributs ferviles , &c.] 
On verra ci-après dans 
une lettre de l’Auteur à 
M. de Maucroix , que 
la Fontaine faifoit un cas 
fingulier de ce vers 8c 
du fuivant , dans lefquels 
l’Auteur loue le Roi d’a- 
voir établi la manufacture 
des points de France , à 
la place des points de 
Venife. Après ces deux 
vers , il y en avoit quatre 
autre* que l’Auteur a 
retranchés dans les der- 
nières éditions : 



O que f aime à les voir de ta gloire troublés , 

Se priver follement du fecours de nos blcs ! v 

Tandis que nos vaijfeaux par-tout maîtres des 
ondes , 

Vont enlev er pour nous les tréfors des deux mondes . 



— - — Tes pompeux bâ- 
timens. ] Le Roi faifoit 
alors le Louvre , avec 
cette belle façade que 
l’on admire comme un 
des plus beaux morceaux 



d’ArchiteCture qu’il y ait 
eu au monde. Mais le Roi 
abandonna cette entre- 
prife , pour faire bâtir à 
Verfailles, 6c enplufieurs 
autres endroits. 

H üj 
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Du Ioifir d’ùn héros nobles amufemens. 
J’entens déjà frémir les deux mers étonnées* 
De voir leurs flots unis au pié des Pyrénées , 
Déjà de tous côtés la chicane aux abois 
S’enfuit au feul afpeft de tes nouvelles lois. 

O que ta main par-là va fauver de pupilles £ 
Que de favans plaideurs déformais inutiles ! 



Les deux mers 
étonnées , &c. ] C’eft la 
communication de la mer 
Méditerranée avec l’O- 
céap , par le canal de 
Languedoc , commencé 
en i66y. 

S'enfuit au feul afp ici 
de tes nouvelles loix. ] 
L’ordonnance civile , pu- 
bliée en 1667 , & l’or- 
donnance fur les matières 



criminelles , publiée en 

\6-jo. 

Ojicde favans plaideur? 
déformais inutiles ! J 
Après ce vers il y ei> 
avoit trente - deux qui 
faifoient la conclufion de 
cette Epître , mais que* 
l’Auteur retrancha dans 
la fécondé édition , y 
fubflituant ceux que l’on 
voit ici. Voici les vers 
qui ont été fupprimés : 



Mufe , appaife ta voix : je veux les confoler » 
Et d'un conte , en pajfant , il faut les recaler. 
Un jour , dit un Auteur , 6cc. 



Les douze vers qui l’Epître I T. L’Auteur 
contiennent la fable de continue ainfi : 
l’Huitre , font à la fin de 



délais quoi ! fentens déjà quelque aujlere critique * 
Qui trouve en cet endroit la fable un peu comique . 
Qjie veut-il? C'eji ainf qu’ Horace dans fes vers 
Souvent délajfe Augujle en cent files divers i 
Et félon qu'au hafard fon caprice l'entraine * 
Tantôt perce les deux , tantôt rafe la plainc% 




É P I T R E I. I7Ï 

Qui ne feftt point l’effet de tes foins généreux ? 
L’Univers fous ton régné a-t-il des malheureux ? 
Eft-il quelque vertu dans les glaces de l’ourfe , 

Ni dans ces lieux brûlés où le jour prend fa fource , 
Dont la trille indigence ofe encor approcher , 

Et qu’en foule tes dons d’abord n’aillent chercher. 
C’eft par toi qu’on va voir les mufes enrichies , 
De leur longue difette à jamais affranchies. 

- Grand Roi , pourfuis toujours, alTure leur repos. 
Sans elles un héros n’eft pas long-tems héros. 
Bientôt, quoi qu’il ait fait, la mort d’une ombre 
noire , 

Revenons toutefois. Mais par où revenir ? 
Grand Roi , je m’appelais qu’il efi tems définir. 
C’efi a(fei : il fuffit que ma plume fidele , . 

T ait fait voir en ces vers quelqu’cffai de mon \elt. 
En vain je prétendrais contenter un lecteur , 

Qjii redoute fur-tout le nom d’admirateur ; 

Et fouvent par raifon , oppofe à la fcience 
L’invincible dégoût d’une injufie ignorance . 
Prêt à juger de tout , comme un jeune Marquis , 
Qui plein d’un grand favoir che\ les dames acquis , 
Dédaignant le public , que lui feul il attaque , 

Va pleurer au Tartuffe , & rire a l Andromaque . 

ouvrages en profe. 

Et qu’en foule tes dons, 
Scc. ] En 1663 le Roi 
donna des pendons aux 
gens de lettres , dans 
toute l’Europe. 

Hiv. 



L’Auteur expliqua les 
raifons de ce changement, 
dans un Avertiffement 
çu’il mit à la (econde 
édition de fon Epitre, & 
qu’on trouvera dans le 
volume qui contient fes 
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rné É P I T R E î. 

Enveloppe avec lui fon nom & fon hiftoire. 

En vain pour s’exempter de l’oubli du cercueil , 
Achille mit vingt fois tout l’Ilion en deuil. 

En vain malgré les vents , au bord de l’Hefpérie , 
Ente enfin porta fes dieux & fa patrie : 

Sans le fecours des vers, leurs noms tant publiés 
Seroient depuis mille ans avec eux oubliés. 

Non , à quelques hauts faits que ton deftin t’appelle» 
Sans le fecours foigneux d’une mufe fidelle , 

Pour t’immortalifer tu fais de vains efforts. 
Apollon te la doit : ouvre-lui tes tréfors. 

En Poètes fameux rends nos climats fertiles. 

Un Augufte aifément peut faire des Virgiles. 

Que d’illuftres témoins de ta vafte bonté » 

Vont pour toi dépofer à la poftérité ! 

' Pour moi, qui fur ton nom déjà brûlant d’écrire» 
Sens au bout de ma plume expirer la fatire , 

Je n’ofe de mes vers vanter ici le prix. 
Toutefois , fi quelqu’un de mes foibles écrits 
Des ans injurieux peut éviter l’outrage , 

Peut-être pour ta gloire aura-t-il fon ufage ? 

Et comme tes exploits , étonnant les leéfeurs » 
Seront à peine crus fur la foi des auteurs ; 

Si quelque efprit malin les veut traiter de fables » 
On dira quelque jour pour les rendre croyables : 
Boileau, qui d?ns fes vers , plein de fmcérité , 
Jadis à tout fon fiecle a dit la vérité ; 

Qui mit à tout blâmer fon étude & fa gloire , 

A pourtant de ce Roi parlé comme l’hiftoire. 
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ÉPITRE II. 

A MONSIEUR L’ABBÉ 

DES ROCHES*. 

La principale raifon pour laquelle l'Auteur com - 
pofa cette Epître , fut pour confervcr la fable de 
l'Huître & des Plaideurs , qu'il avoit retranchée de 
V Epître précédente. Il y décrit en peu de mots lu 
fottifjt de ceux qui ont la fureur de plaider . 

A Quoi bon réveiller mes mufes endormies. 
Pour tracer aux auteurs des réglés ennemies ? 
Penfes-tu qu’aucun d’eux veuille fubir mes loix , 

Ni fuivre une raifon qui parle par ma voix ? 

O le plaifant dofteur , qui fur les pas d’Horace , 
Vient prêcher , diront-ils , la réforme au Parnaffe ? 
Nos écrits font mauvais , les fiens valent-ils mieux ? 
J’entends déjà d’ici Liniere furieux , 

* M. l'Abbé des Ro - Charles VII. 
ches. ] Jean - François- A quoi bon réveiller , 
Armand Fumée , fils de &c. ] Les fix premiers 
François Fumée , Sei- vers font connoître que 
gneur des Roches. Il def- l’Auteur travailloit à foj» 
cendoit d’Adam Fumée , Art poétique, 
premier Médecin de 

J'entends déjà d'ici Liniere furieux. Horace, L. I. 
Sat. IV. v. 14. 

Crifpinus minimo me provocat ; accipe , fi vis 
Accipe jam tabulas , &c. 

H v 
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Qui m’appelle au combat fans prendre un plus long 
terme. 

De l’encre , du papier, dît-iî, qu’on nous enferme. 
Voyons qui de nous deux plus aifé dans fes vers , 
Aura plutôt rempli la page & le revers. 

Moi donc qui fuis peu fait à ce genre d’efcrime » 

Je le laiffe tout feul verfer rime fur rime , 

Et fouvent de de'pit contre moi s’exerçant , 

Punir de mes défauts le papier innocent. 

Mais toi qui ne crains point qu’un rimeur te 
noirciffe , 

Que fais-tu cependant , feul en ton bénéfice ? 
Attens-tu qu’un fermier payant, quoiqu’un peu tard» 
De ton bien pour le moins daigne ttp faire part ? 
Vas-tu , grand défenfeur des droits de ton Eglife r 
De tes moines mutins réprimer l’entreprife ? 
Crois-moi , dût Auzanet t’aflurer du fuccès , 

Abbé , n’entreprends point même un jufte procès* 
N’imite point ces fous dont la fotte avarice 
Va de fes revenus engraifier la juftice ; 

Qui toujours, affig.nans , & toujours aflignés 
Souvent demeurent gueux Je vingt procès gagnés* 
Soutenons bien nos droits: fot cft celui qui donne:. 
C’eft aiitfi devers Caen que tout Normand raifonne* 



■■ - Dût Auzanet 

t’affurer du fuccès. ] 8ar- 
thélemi Auzanet, eélébre 
Avocat au Parlement de 
Paris. 

C’eft ainfi devers Caen 

tout Normand, rai- 



fonne.~\ L’Auteur auroit 
pu dire : vers Caen. C’ejl 
a n f oui vers Caen tout 
bas Normand raifonne j, 
mais il a préféré devers 
Caen , qui eft une elpçc-c- 
de Nannanifmc„ 




ÉPITRE IL ijv 
Ce font-là les leçons , dont un pcre Manceau 
Inftruit Ton fils novice au fortir du berceau. 

Mais pour toi , qui nourri bien en deçà de l’Oife > 
As fuccé la vertu Picarde & Champenoife , 

Non , non , tu n’iras point , ardent bénéficier > 
Faire enrouer pour toi Corbin ni le Mazier. 
Toutefois , fi jamais quelque ardeur biîieufe 
Allumoit dans ton cœur l’humeur litigieufe , 
Confulte-moi d’abord , & pour la réprimer , 
Retiens bien la leçon que je te vais rimer. 

Un jour, dit un auteur , n’importe en quel char 
pitre, 

Deux voyageurs à jeun , rencontrèrent une huître» 
Tous deux la conteftoîent, lorfque dans leur chemin 
La juftice pafia la balance à la main. 

Devant elle à grand bruit ils expliquent la chofe. 
Tous deux avec dépens veulent gagner leur caufe. 
La jufiice , pefant ce droit litigieux , 

Demande l’huître , l’ouvre , & l’avale à' leurs yeux; 
Et par ce bel arrêt terminant la bataille , 

Tenez: voilà, dit-elle, à chacun une écaille» 

De$ fottifes d’autrui nous vivons au Palais - : 
Meilleurs , l’huître étoit bonne. Adieu. Vivez en 
paix. 

Bien en deçà de Faire enrouer pour toi 

VOife. ] Rivicre qui a fa Corbin ni le Marier.' J 
fource dans la Picardie , Deux Avocats criards , 
vers les limites du H?i- qui fe chargeoîent fou- 
naut Se de la Champagne, vent de mauvaifescaufes, 

' ^ 

H vj 



Digitized by Google 




I 



!*• 

— * &&* = L 9= 

É P 1 T R E III. 

À M. ARNAULD. 

Ze fujet de cette Epure ejl la mauvaife honte qui 
empêche le retour vers le bien , lorfqu’on s'en ejl une 
fois écarté. Elle fut compofée en 1673. 



O U 1 , fans peine , au travers des fophifmes de 
Claude , 



— Au travers des fo- 
pliifmes de Claude.] Jean 
Claude, Miniftre de Cha- 
renton , l’un des plus fa- 
vans hommes de la Reli- 
gionprétendneréformée, 
naquit à la Sauvetat dans 
l’Agénois, en 1619. Son 
rare mérite le fitrecevoir 
Miniftre de fa Religion à 
l’âge de 26 ans. Quoiqu’il 
eût un extérieur peu im- 
pofant, un.- voix aflez 
défagréable, 6c même un 
ftile peu brillant , fon 
éloquence étoit cepen- 
dant très-féduifante. Le 
ftile de fes écrits , qui eft 
exaft & ferré , découvre 
un grand fond d’érudi- 
tion , ur.e grande jufteffe 
d’efprit , 6c une adrelfe 
merveilleufe à mettre en 



œuvre toutes les finefles 
de la Logique. Les quali- 
tés du cœur répondoient 
à celles de l’efprit , 6c il 
a paflé même parmi fes 
adverfaires , pour un 
arfaitement honnête 
omme. 11 étoit l’ame 6c 
le chef de fon parti en 
France ; 6c c’en , pour 
ainfi dire , au nom du 
corps des Proteftans qu’il 
eft entré en lice de vive 
voix 6c par écrit , avec 
les plus grands hommes 
de la Catholicité , tels 
qu’étoient les Arnaiilds > 
les Bofluets, les Nicoles* 
6cc. A la révocation de 
l’Edit de Nantes , M. 
Claude fe retira à la 
Haye , où il mourut le 
12 Janvier 167$. 



É P I T R E III. ï8t 

ArnàulD , des novateurs tu découvres la fraude. 
Et romps de leurs erreurs les filets captieux. 

Mais que fert que ta main leur deflille les yeux , 

Si toujours dans leur ame une pudeur rebelle , 



Arnauld. ] Antoine 
Arnauld , Doéleur de la 
maifon & fociété de 
Sorbonne; illuftre par fes 
difgraces , & par fon éru- 
dition , naquit à Paris le 
6 Février 161a. Il fut 
reçu de la maifon de Sor- 
bonne d’une façon allez 
finguliere. Etant entré en 
licence fans avoir fait 
les démarches nécefîaires 
pour être admis dans 
cette fociété , & ne pou- 
vant plus être reçu félon 
les réglés ordinaires , la 
fociété de Sorbonne de- 
manda au Cardinal de 
Richelieu qu’il fût reçû 
extraordinairement , à 
caufe de fon rare mérite. 
Mais de puifians ennemis 
ayant defferviM. Arnauld 
auprès de cette Eminen- 
ce, cette grâce fut refufée 
alors , Si même un an 
encore après la mort du 
Cardinal. Mais enfin le 
mérite triompha de la 
cabale , & il fut reçu à la 
fin d’Oélobre 1643. Il 
aveit pris le bonnet de 



Doéleur dès le 15 Dé- 
cembre 1641. Il ne s’eft 
guere trouvé de génie fi 
étendu que celui de ce 
Doéleur ; Grammaire, 
Géométrie , Logique , 
Phy fi que. Met aphy fique. 
Théologie , Êcc ; en un 
mot toutes les fciences 
étoient de fon refl'ort ; 
& il a déployé tout ce 
qu’elles ont de plus fo- 
hde & de plus fubtil dans 
la multitude innombrable 
d’écrits qu’il a donnés au 
public. De fi riches talens 
qui auroient dû ne faire 
que des admirateurs , lui 
attirèrent des ennemis 
qui enfin réulfirent à le 
rendre fufpect à la Cour. 
Il crut alors devoirfortir 
du Royaume. Il fe retira 
dans les Pays-Bas , où il 
continua de fe fignaler 
par de nouvelles pro- 
ductions, qui le rendirent 
également redoutable 
aux proteftans & aux 
corrupteurs de la morale. 
Il mourut à Bruxelles , 
le $ Août 16514, 
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Prêts d’embrnffer I’églife , au prêche les rapeîîe ? 
Non , ne croi pas que Claude habile à fe tromper. 
Soit infenfible aux traits dont tu fais le frapper : 
Mais un démon l’arrête., & quand ta voix l’attire ; 
Lui dit : Si tu te rends , fais-tu ce qu’on va dire ?• 
Dans fon heureux retour lui montre un faux malheur. 
Lui peint de Charenton l’hérétique douleur ; 

Et balançant Dieu même en fon ame flotante , 

Fait mourir dans fon cœur la vérité naiffante. 

Des fuperbes mortels le plus affreux lien , 

N’en doutons point, Àrnauld , c’eft la honte du bieni 
Des plus nobles vertus cette adroite ennemie 
Peint l’honneur à nos yeux des traits de l’infamie ; 
Alfervit nos efprits fous un joug rigoureux. 

Et nous rend l’un & l’autre efclaves malheureux. 

Par elle la vertu devient lâche & timide. 

Vois-tu ce libertin en public intrépide , 

Qui prêche contre unDieu que dans foname ilcroit? 
Il iroit embrafler la vérité qu’il voit. 

Mais de fes faux amis il craint la raillerie > 

Et ne brave ainfi Dieu que par poîtronerie. 

C’efl-là de tous nos maux le fatal fondement; 
Des jugemens d’autrui nous tremblons follement; 
Et chacun l’un de l’autre adorant les caprices , 

Lui peint de Charen- un temple pour l’exer- 
ten. ] Village à deux cice de leur Religion , 
lieues au-deffus de Paris, avant la révocation de 
où les réformés avoient l'Edit de Nantes. 

C'tji la honte du bien. ] Horac. L. I. Ep. 

16. v. 24. 

StuLtorum inairata pudor malus ulcéra celât. 




É P T T R t III. rSj 

Noos cherchons hors de nous nos vertus & nos 
vices : 

Miférables jouets de notre vanité , 

Faifons au moins l’aveu de notre infirmité. 

A quoi bon , quand la fievre en nos arteres brûle» 
Faire de notre mal un fecret ridicule ? 

Le feu fort de vos yeux pétillans 6c troublés j 
Votre pouls inégal marche à pas redoublés j 
Quelle fauffe pudeur à feindre vo*ûs oblige ? 
Qu’avez-vous? Je n'ai rien. Mais. . . . Je n’ai rien» 
vous dis-je , 

Répondra ce malade à fe taire obftiné. 

Mais cependant voilà tout fon corps, gangrené ; 

Et la fievre demain fe rendant la plus forte , 

Un bénitier aux pies, va l'étendre à la porte. 
Prévenons fagement un fi jufte malheur. 

Le jour fatal eft proche 6c vient comme un voleur* 



A quoi bon quand la fievre en nos arteres brûle, 6cc. J 
Horace , Liv. I. Ep. 16. 

Neu fi te populus fianum recl'cque valentem 
DiBittt , 6cc. 



Qii’ave{-vous ? Je n’ai rien , &c.] Perfe, Sat. III* 
Heus , bonc , tu pâlies. Nihil ejl. Vidtas tamcn 
ijiuJ , 

Quidquid id ejl. 

— — Va V étendre à la porte.] Perfe Sat. TU* 
In portant rioidos calées cxtenêit. 

Le jour fatal eft proche tirée des Livres Saints. 
&vunt canine un voleter.] Dits Dominé , fient fttr 
Cette comparai fon de la ianoae, itavenict. i.ad. 
mort avec un. voleur, eû Tefii. v. a*- 
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Avant qu’à nos erreurs le ciel nous abandonne 
Profitons de l’inftant que de grâce il nous donne. 
Hâtons-nous ; le teins fuit , & nous traîne avec foi. 
Le moment où je parle eft déjà loin de moi. 

Mais quoi , toujours la honte en efclave nous lie» 
Oui , c’eft toi qui nous perds , ridicule folie : 

C’eft toi qui fis tomber le premier malheureux , 

Le jour que d’un faux bien fottement amoureux , 

Et n’ofant Soupçonner fa femme d’impofture , 

Au démon par pudeur il vendit la nature. 

Hélas ! avant ce jour qui perdit fes neveux , 

Tous les plaifirs couroient au-devant de fes vœux, 
La faim aux animaux ne faifoit point la guerre: 

Le blé pour fe donner , fans peine ouvrant la terre » 
N’attendoit point qu’un bœuf prelfé de l’éguillon 
Traçât à pas tardifs un pénible fillon. 

Le moment où je parle, &c.] Perfe, Sat. III. v. 165. 

■ Fugit hora: hoc quod loquor, ind'c eft. 

Tous les plaifirs couroient au-devant de fes 
vaux , &c. 

Molli paulatim flavefcet campus arifta , 
Incultifque, &c. Virg. Eglog. IV. v. 28. 

•— Ipfaque tellus 

Omnia liberiùs , nullo pofcente , ferebat , &ç. 
Georg. I. v. 127. 

Mollia fecum peragelant otia gentes , 
îpfa quoque immunis , & c. Ovid. Met. I. v. 100. 
Reddit ubi Cererem tellus inarata quotannis. 

Et imputata fioret ufque vint a , &c. Hor. Ep. 
XVI. V. 43. 
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ta vigne offroit partout des grappes toujours 
pleines , 

Et des ruiffeaux de lait ferpentoient dans les plaines» 
Mais dès ce jour Adam déchu de fon état , 

D’un tribut de douleurs paya fon attentat. 

Il fallut qu’au travail fon corps rendu docile » 

Forçât la terre avare à devenir fertile. 

Le chardon importun hérifla les guérêts: 

Le ferpent venimeux rampa dans les forêts : 

La canicule en feu défola les campagnes : 
L’aquillon en fureur gronda fur les montagnes. 

Alors pour fe couvrir durant l’âpre faifon , 

II fallut aux brebis dérober leur toifon. 

La pelle en même-fems j la guerre & la famin# 
Des malheureux humains jurèrent la ruine : 

Mais aucun de ces maux n’égala les rigueurs 
Que la mnuvsife honte exerça dans les coeurs. 

De ce nid à l’inflant fortirent tous les vices. 
L’avare des premiers en proie à fes caprices. 

Dans un infâme gain mettant l’honnêteté , 
u Pour toute honte alors compta la pauvreté. 
L’honneur 8c la vertu n’oferent plus paroître, 

La piété chercha les déferts 8c le cloître. 

Depuis on n’a point vu de cœur fi détaché , 

Qui par quelque lien ne tînt à ce péché. 

Trille 8c funelle effet du premier de nos crimes! 
Moi -même , Arnauld , ici , qui te prêche en ces 
rimes , 

Plus qu’aucun des mortels par la honte abattu » 
En vain j’arme contre elle une foible vertu. 

Ainfi toujours douteux, chancelant & volage, 
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A peine du limon , où le vice m’engage , 

J’arrache un pie timide , & fors en m agitant » 

Que l’autre m’y reporte , & s’embourbe à l’inftant. 
Car fi , comme aujourd’hui , quelque rayon de zele » 
Allume dans mon cœur une clarté nouvelle , 
Soudain aux yeux d’autrui s’il faut la confirmer 
D’un gefte , d’un regard je me fens allarmer ; 

Et même fur cès vers que je te viens d’écrire , 

Je tremble en ce moment de ce que l’on va dire. 

A peine du limon , ôcc. ] Hor. L. II. Sat. VII» 
v. 27. ' 

Htquicquam eano cùpitns evellere plantam% 
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ÉPITRE IV. 

« 

AU Pv O I. 

Le fujet de cette Epitre efi la campagne de 1672. 
Parmi les événemens qui la rendirent fi glorieufie au 
Roi , le Poète choifit le pajfiage du Rhin par l r armée 
de France le 12 luin 1672, comme le fin jet le plus 
brillant , & par confié.] uent le plus fiuficeptikle des 
ornemens de la Pcéfic. Cette Piece fit imprimée au 
mois d’Aoât 1672. 

vain pour te louer , ma mufe toujours prête > 
Vingt fois de la Hollande a tenté la conouête 1 
Ce pays, où cent murs n’out pù te réiifter , 
Grand Roi , n’eft pas en vers fl facile à dompter* 
Des villes que tu prens , les noms durs 8c barbares 
N’offrent de toutes pars que fvilabos bifarres: 

Et l'oreille effrayée , il faut depuis l’Iffel , 

Pour trouver un beau mot, courir jufqu’au TeffeJ» 
Oui , par tout de fon nom chaque place munir. 
Tient bon contre le vers, en détruit l’harmonie. 

Et qui peut, fans frémir aborder Woerden? 



, Il fiant depuis VI fiel , 
&c. ] Riviere des Pays- 
Bas , qui fe jette dans le 
Zuider-zée , ou la mer 
du Sud. 

— - Courir jufiqiVau 
Tefi’el. J Ifle de la Hol- 



lande , dans l’Océan 
germanique , à l’entrée 
du Golphe nommé le 
Zuider-zée. 

— Aborder W~oerden. J 
Ville du coté de Hollan* 
de , fitaée fur le Rhin, 
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Quel vers ne tomberoit au feul nom de Heufden ? 
Quelle mufe à rimer en tout lieux difpofée, 
Oferoit approcher des bords du Zuider-zée ? 
Comment en vers heureux afiiéger Doefbourg , 
Zutphen, Wageninghen , Harderwic , Knotzem- 
bourg } 

Il n’eft fort entre ceux que tu prens par centaines , 
Qui ne puifle arrêter un rimeur fix femaines ; 

Et partout fur le Whal , ainfi que fur le Leck, 

Le vers eft en déroute , & le poëte à fec. 

Encor fi tes exploits , moins grands & moins 
rapides , 

Laifioient prendre courage à nos mufes timides, 
Peut-être avec le tems , à force d’y rêver , 



Au feul nom de 

Heufden ? ] Autre ville 
de la même Province > 
près de la Meufe. 

■ ■ — Des bords du 

Zuider-[ée. ] Le Zuider- 
^ ée eft un grand Golphe 
entre les Provinces de 
Frife , d’Over-Iftel , de 
Gueldre & de flollande. 

Afficher Doés- 

loure. ] Ville du Comté 
de Zutphen , fituée à 
l’endroit où les eaux du 
Rhin fe joignent à l’iffel 
par le canal de Drufus. 

Zutphen, Wageninghen, 
Harderwic , Knot\cm- 
bourg . ] Zutphen ; ville 



capitale du Comté d« 
Zutphen , prife par Mon- 
fieur, le 2.6 de Juin. Wa- 
geninghen , Harderwic : 
villes du Duché de Guel- 
dre , qui le rendirent an 
Roi le 22 & le 23 de 
Juin. Knot^emlourg , eft 
unFortfitue furleVahal, 
vis-à-vis de Nimegue : il 
fut aftiégé le 1 j de Juin, 
& pris le 17 par M. de 
Turenne. 

Et par-tout fur le Whal , 
ainfique fur le Lech.~\ Le 
Whal & le Leck , font 
deux branches du Rhin 
qui fe mêlent avec la 
Meufe. 
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É P I T R E IV. iS* 
Par quelque coup de l’art nous pourrions nous 
fauver. 

Mais dès qu’on veut tenter cette vafte carrière» 
Pégafe s’effarouche & recule en arriéré. 

Mon Apollon s’étonne, & Nimegue eft à toi , 
t^ue ma mufe eft encore au camp devant Orfoi. 
Aujourd’hui toutefois mon zele m’encourage : 

Il faut au moins du Rhin tenter l’heureux partage. 
Un trop jufte devoir veut que nous l’eflayons. 
Mufes, pour le tracer, cherchez tous vos crayons. 
Car, puifqu’en cet exploit tout paroît incroyable» 
Que la vérité pure y reffemble à la fable , 

De tous vos ornemens vous pouvez l’égayer. 

Venez donc, & furtout gardez bien d’ennuyer. 
Vous favez des grands vers les difgraces tragiques» 
Et fouvent on ennuye en termes magnifiques. 

Au pié du mont-AdulIe , entre mille rofeaux , 
Le Rhin tranquille & fier du progrès de fes eaux» 
Appuyé d’une main fur fon urne penchante , 
Dormoit au bruit flateur de fon onde naiflante» 
Lorfqu’un cri tout-à-coup fuivi de mille cris , 

dans le Duché de Cleves* 
Au commencement de U 
campagne, le Roi fit af- 
fiéger Orfoi le premier 
de Juin , & le prit e» 
deux jours. 

Au pié du montAdulle .] 
Montagne , d’où le Rhin 
prend fa fource. On l’ap- 
pelle vulgairement le 
mont de S;' Godard, 



■ ' ■— Et Nimeçut eft 
i toi .1 Ville confidérable 
des Provinces - Unies , 
capitale du Duché de 
Gueldre. Elle fut pr-ife 
le 9 de Juillet 167Z , par 
M. de Turenne , après 
rtx jours de fiege. * 

Au camp devant Orfoi.] 
Ville & place forte fur 
la rive gauche du Rhin » 
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Vient d’un calme fi doux retirer Tes efprits. 

Il fe trouble , il regarde , & par tout fur fes rives 
Il voit fuir à grands pas fes Naïades craintives , 

Qui toutes accourant vers leur humide roi, 

Par un récit affreux redoublent fon effroi. 

Il apprend qu’un héros conduit par la vifloire , 

A de fes bords fameux flétri l’antique gloire ; 

Que Rhimberg & Vefel, terraffés en deux jours. 
D’un joug déjà prochain menacent tout fon cours. 
Nous l’avons vû , dit l’une , affronter la tempête 
De cent foudres d’airain tournés contre fa tête. 



Il marche vers Tholus , & tes flots en courroux 



Au prix de fa fureur font tranquilles & doux. 

Il a de Jupiter la taille & le vifage ; 

Et depuis ce Romain , dont l’infolent paffage 
Sur un pont en deux jours trompa tous tes efforts , 
Jamais rien de fi grand n’a paru fur tes bords. 

Le Rhin tremble & frémit à ces trifies nouvelles j 
Le feu fort à travers fes humides prunelles 
O’efi donc trop peu, dit-il, que PEfcaut en deux mois 



Que Rhimberg & Vefel 
terra fer en deux jours. ] 
Ces deux villes font 
fituées fur le Rhin , l’une 
fur la rive gauche du 
fleuve , & l’autre fur la 
rive droite. Vefel eft une 
ville du Duché de Cle- 
ves , qui nppartenoit aux 
Hollandois depuis l’an 
1629 , & le Prince de 
Condé la prit le 4 de 
Juin 1672 , après deux 



jours de fiége. Rhimberg 
étoit aulfi fous la domi- 
nation des Hollandois , 
& fut pris le 6 du même 
mois. 

Il marche vers Tholus.] 
Village fur la rive gauche 
du Rhin , au deffous du 
Fort deSkink, à la pointe 
diuBétaw. C’eft en cet 
endroit que les François 
pafferent le Rhin à la 
nage. 




ÉPITRE IV. 191 
Ait appris à couler fous de nouvelles loix ; 

Et de mille remparts mon onde environnée 
De ces fleuves fans nom fuivra la deftinée ! 

Ah! périflent mes eaux, ou par d’illuftres coups 
Montrons qui doit céder des mortels ou de nous. 
A ces mots efTuyant fa barbe limoneufe , 

Il prend d’un vieux guerrier la figure poudreufe* 
Son front cicatrice rend fon air furieux > 

Et l’ardeur du combat étincelle en fes yeux. 

En ce moment il part , & couvert d’une nue , 

Du fameux Fort de Skink prend la route connue. 
Là contemplant fon cours, il voit de toutes part* 
Ses pâles défenfeurs par la frayeur épars. 

Il voit cent bataillons , qui loin de fe défendre , 
Attendent fur des murs l’ennemi pour fe rendre. 
Confus, il les aborde, & renforçant fa voix : 
Grands arbitres , dit-il , des querelles des rois, 

Ait appris à couler avoit conquis-une partie 
fous de nouvelles lois. ] de la Flandre qui eft 
En l’année 1667, le Roi arrofée par l’Efcaut. 

- ■ Ejfuyant fa barbe limoneufe. C’eft le 

Rheni lutcum caput , d’Horace , Liv. I. Sat. X. 

Du fameux Fort de ironie très-amere. Les 
Skink.] Le Fort de Skink, Hollandoiss’étoient van- 
ou de Skonk , eft fitué à tés d’avoir obligé le Roi 
la pointe de l'ille de Bé- de France à faire la paix 
tavv ou Bétuwel, qui efl*Ntec l’Efpagne , par le 
l’endroit où le Rhin fe traité d’Aix-la-Chapelle, 
divife. Ils avoient même fait 

Grands arbitres, dit-il, frapper une médaille en 
des querelles des Roix.] 1668, dans laquelle ils 
Ce vers contient une prenoient les titres faf- 
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Eft-ce ainfi que votre ame aux périls aguerrie , 
Soutient fur ces remparts l'honneur & la patrie ? 
Votre ennemi fuperbe en cet inftant fameux , 

Du Rhin , près de Tholus , fend les flots écumeux. 
Du moins en vous montrant fur la rive oppofée , 
N’oferiez-vous faifir une victoire aifée ? 

Allez, vils jcombattans , inutiles foldats, 

Laiffez-là ces moufquets trop pefans pour vos bras: 
Et la faux à la main parmi vos marécages, 

Allez couper vos joncs , & prelfer vos laitages; 

Ou gardant les feuls bords qui vous peuvent couvr 
Avec moi de ce pas venez vaincre ou mourir. 

Ce difconrs d’un guerrier que la colere enflamm», 
Reflufcite l'honneur déjà mort en leur ame : 

Et leurs coeurs s’allumant d’un refte de chaleur , 

La honte fait en eux l’effet de la valeur. 



tueux d’ arbitres des Rois, 
de réformateurs de la Re- 
ligion, de protecleurs des 
loix , 6 c plufieurs autres. 
Cette médaille repré- 
fente d’un côté la liberté 
Batavique avec fes fym- 
boles , & au revers on 
lit cette infeription , qui 
contient tous ces titres 
ambitieux. ASSERTIS 
LEGIBUS EMENDA- 
TIS^ACRIS. ADJIN 
TIS, DEFENSIS, 
CONCILIATES REGI- 
BUS. VINDICATA 
MARIUM LIBERTA- 
TE. FACE EGREGIA 



VIRTUTE ARMO- 
RUM PARTA. STA- 
BILITA ORBIS 
EUROPÆI QUIETE 

NUMISSIMA 

HOC. S. F. B. C. F. 
CH. HC. LXyiII. 
Le Roi fut indigné de la 
fierté de ces Républi- 
cains, qui par ces éloges 
fallueux , vouloient fe 
donner la gloire des évé- 
nements de ce tems-là. 

» L’honneur & la 
patrie. ] Il y avoit fur les 
drapeaux des Hollandois* 
Pro honore & patria. 

Il* 
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Ils marchent droit au fleuve, où Louis en perfonne 
Déjà prêt à paffer , inftruit , difpofe , ordonne. 

Par fon ordre Grammont le premier dans les flots 
S’avance foutenu des regards du héros. 

Son courfier écumant fous un maître intrépide , 
Nage tout orgueilleux de la main qui le guide. 
Revel le fuit de près: fous ce chef redouté 
Marche des Cuirafliers l’efcadron indompté. 

Mais déjà devant eux une chaleur guerriere , 
Emporte loin du bord le bouillant Lefdiguiere , 



Par fon ordre Gram- 
mont. Scc.] M. le Comte 
de Guiche , fils aîné du 
Maréchal de Grammont, 
fut le premier qui tenta 
le paffage. Il étoit Lieu- 
tenant général de l’armée 
de M. le Prince ; & le 
Roi lui commanda de 
voir s’il trouveroit un 
gué dans le Rhin , pour 
aller aux ennemis qui pa- 
roifioient de l'autre côté. 
Il vint raconter au Roi 
qu’il avoit trouvé un gué 
favorable vers Tholuys, 
& promit de pafl'er à la 
tête de la cavalerie. La 
vérité étoitpourtantqu’il 
n’y avoit point de gué : 
de forte que l’armée fut 
obligée de traverfer une 
bonne partie du Rhin à 
la nage ; mais le Comte 
Tome /, 



de Guiche qui avoit fervî 
en Pologne , s’y étoit 
accoutumé à palier ainft 
lés plus profondes riviè- 
res , à l’exemple des 
Polonois. 

Revel le fuit de pr'cs. J 
Le Marquis de Revel , 
Colonel des Cuirafliers; 
frere de M. le Comte de 
Broglio. Il fut blefl'é de 
trois coups d’épée , dans 
l’aélion qui lui vit Iç 
paffige du Rhin. 

Le bouillant Lefdi - 
guiere.] M. le Comte de 
Baux. François - Emma- 
nuel de Blanchefort de 
Bonne de Créqui , Duc 
de.Lefdiguiere , Pair de 
France, Comte de Saux, 
Gouverneur du Dauphi- 
né, mort en 16S1. Pen- 
dant le paffage du Rhin il 
I 



Digitized by Google 




ï<>4 ÉPITRE IV. 

Vivonne , Nantouillet , & Coifiin 8c Sqlart : 
Chacun cl’eux au péril veut la première part. 
Vendôme que foutient l’orgueil de fa naiflimee. 
Au même inftant dans l’onde impatient s’élance. 

La Salie , Bcringhen , Nogent , d’ Ambre , Cavois , 



fut blefie , mais il ne 
laifia pas d’avancer tou- 
jours, & ne perdit point 
defang; de maniéré qu’il 
fortitde l’eau le premier, 
8c donnale premier coup. 
Sa valeur fc fit beaucoup 
admirer dans cette ac- 
tion : il montoit un che- 
val blanc , qui fut tué 
fous lui. 

Vivonne , Nantouillet, 
& Coiflin , & Salon. ] 
Vivonne. Louis -Viftcr 
de Rochechouart , Duc 
de Mortemar 8c de Vi- 
vonne , Scc. alors Géné- 
ral des galeres de France 
depuis l’an 1669 , 8-: en- 
fuite Maréchal de France 
en 1675. 11 mourut au 
mois de Septembre 16S8. 

Nantouillet. Le Cheva- 
lier de Nantouillet, ami 
particulier de notre Au- 
teur, auffi-bien que M. 
de Vivonne. 

Coiflin. Armand de Cnm- 
bout , Duc de Coifiin. 
Il reçut plufieurs coups 
après avoir palTc le Rhin. 



II eft mort le 16 de Sep- 
tembre 170a , âgé de 
67 ans. 

Ven J âme que foutient 
V orgueil fa na;fj'ancc. J 
M. le Chevalier de Ven- 
dôme. Quoiqu’il n’eût 
pas encore 17 ans , il ne 
Inifl'a pas de traverfer le. 
Rhin à cheval ; il gagna 
meme un drapeau oc un 
étendart qu’il apporta au 
Roi. 

La Salle, Bcringhen , 
Nogent , Cavois. J La 
Salle. Le Marquis de la 
Salle fut des premiers à 
palier le Rhin. Mais les 
Cuirafiiers ayant eu or- 
dre de fe jetter à l’eau , 
8c 5 e pafl’er , ils le firent 
fi brufquement, qu’ayant 
rencontré M. de la Salle 
devant eux , ils le blefie- 
rent de cinci coups, cro- 
yant qu’il croit Hollan- 
dois, quoiqu’il fut habillé 
à la f r ançoife , & qu’il 
eut l’écharpe blanche. 

Bcringhen. Le Marquis 
de Beringhen , premier 
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Fendent les flots tremblais fous un fi noble poids» 
Xouis les animant du feu de fon courage , 

Se plaint de fa grandeur qui l’attache au rivage. 
Par fes foins cependant trente légers vailfeaux , 
D’un tranchant aviron déjà coupent les eaux, 
tent guerriers s’y jettant lignaient leur audace. 
Xe Rhin les voit d’un œil qui porte la menace. 

Il s’avance en courfoux , le plomb vole à l’inllant. 
Et pleut de toutes parts fur l’efcadron flottant. 

Du falpêtre en fureur , l’air s’échauffe & s’allume , 
Et des coups redoublés tout le rivage fume. 

Déjà du plomb mortel plus d’un brave eft atteint. 
Sous les fougueux courfiers l’onde écume , & fe 
plaint. 

De tant de coups affreux la tempête orageufe 
Tient un tems fur les eaux la fortune douteufe. 



Ecuyer du Roi , & Co- 
lonel du régiment Dau- 
phin. Son cheval ne 
voulant pas pafler , il fe 

J 'etta dans le bateau de 
A. le Prince. Après le 
partage, il fe battit vigou- 
reufement , 6c reçut un 
coup de moufquet dans 
la mammelle droite , Ôc 
plufieurs coups dans fes 
habits. 

Nogent. Armand de Bau- 
tru , Comte de Nogent , 
Capitaine des Gardes de 
la Porte , Lieutenant gé- 
néral au gouvernement 



d’Auvergne , Maître de 
la garde-robe , & Maré- 
chal de Camp des armées 
du Roi. Il fut tué au 
partage du Rhin , d’un 
coup de moufquet à la 
tète , & fon corps fut 
inhumé dans l’Eglife de 
Zevenart , village de 
Gueldre. 

Cavois. Louis d'Oger, 
Marquis de Cavois, grand 
Maréchal des Logis de 
la Maifon du Roi. 

Trcme légers 

vaf/feaux.] Des bateaux 
de cuivre. 

I l î 
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Mais Louis d’un regard fait bien-tôt la fixer# 

Le deftin à fes yeux n’oferoit balancer. 

Bientôt avec Grammont courent Mars & Bellone.' " 
Le Rhin à leur afpeft d’épouvante friflonne. 

Quand pour nouvelle allarme à fes efprits glacés , 
Un bruit s’épand qu’Enguien & Condé font paÆes s 
Condé , dont le feul nom fait tomber les murailles , 
Force les efcadrons , & gagne les batailles : 

Enguien, de fon hymen le feul & digne fruit , > ' 

Par lui dès fon enfance à la victoire inftruit. 

L’ennemi renverfé fuit , & gagne la plaine. 

Le Dieu lui-même cede au torrent qui l’entraîne, 

•Et feul , défefpéré , pleurant fes vains efforts , 
Abandonne à L o u i s la vi&oire & fes bords. 

Du fleuve ainfi dompté la déroute éclatante 
A Vurts jufqu’en fon camp va porter l’épouvante : 
Vu rts , l’efpoir du pays , & l’appui de fes murs , 
Vurts.... ah ! quel nom, Grand Roi! quelHeétor 
que ce Vurts ! 

Sans ce terrible nom, mal né pour les oreilles , 

Que j’allois à tes yeux étaler de merveilles ! 

Bientôt on eût vû Skink dans mes vers emporté, 



— . Qu’ Enguien & 
Condé font pajj'és. ] 
Condc. M. le Prince de 
Condé , Louis de Bour- 
bon , l’un des plus grands 
Capitaines de l’Europe. 
Il mourut le 1 1 de Dé- 
cembre 1686. Enguien. 



M. le Duc d’Enguien fon 
fils. 

A {Parts jufqu en fon 
camp y &c.] {Pui ts , Ma- 
réchal de camp des Hol- 
landois , commarcloit le 
camp deftiné à s’oppofer 
au palftge du Rhin. 
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De fes fameux remparts démentir la fierté. 

Bientôt Mais Wurts s’oppofe à l’ardeur qui 

m’anime. 

Finiffons , il eft tems : aufli-bien fi la rime 
Alloit mal-à-propos m’engager dans Arnheim , 

Je ne fai pour fortir de porte qu’Hildesheim. 

O ! que le ciel foigneux de notre poëfie , 

Grand Roi , ne nous fit-il plus voifins de l’Afie î 
Bien-tôt vi&orieux de cent peuples altiers , 

Tu nous aurois fourni des rimes à milliers. 

Il n’efl plaine en ces lieux fi feche & fi ftérilc , 

Qui ne foit en beaux mots par-tout riche & fertile. 
Là plus d’un bourg fameux par fon antique nom, 
Vient offrir à l’oreille un agréable fon. 

Quel plaifir de te fuivre aux rives du Scamandre ! 
D’y trouver d’Ilion la poétique cendre : 

De juger fi les Grecs , qui briferent fes tours , 
Firent plus en dix ans que Louis en dix jours ! 
Mais pourquoi fans raifon défefpérer ma veine ? 
Eft-il dans l’univers de place fi lointaine, 



De fes fameux remparts 
démentir La fierté. ] Le 
Fort de Skink fut aîfiégé 
nr nos troupes le iS de 
uin , & oris le 21. 

— — - M' engager dans 
Arnheim. ] Ville confi- 
dérable des Provinces- 
Unies, dans le Duché de 
Gueldre. Elle fut priffi 
par nos troupes fous le 
commandement de M. de 



Turenne , le 14 de Juin 
1672. 

— — — De porte qu’Hil- 
itsheim. ] Petite ville de 
l’EleCiorat de Trêves. 

- - ■« Plus voifin de 
l’ Ajîe. ] De la Grece 
Asiatique dans laquelle 
étoit fituée la fameufa 
ville de Troie , ou d’I- 
lion. 

Iiij 
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Où ta valeur, Grand Roi , ne te putffé porter* 
Et ne m’offre bientôt des exploits à chanter ? 
î'ïon , non , ne faifons plus des plaintes inutiles ; 
Puifqn’ainli dans deux mois tu prens quarante- 
villes , 

Àffurë des bons vers dont toa bras me rëpond , 
le t’àttens dans deux ans aux bords de l’Hellefpant^ 



.eAî r_ 



à — — 



» 
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A MONSIEUR 

DE GUILLERAGUÊS, 

« 

L’Auteur fait voir dans cette Epure que la vérU 
table félicité confifle dans la connoijfance de foi ■* 
même , & qu’on fe trompe quand on cherche fon 
bonheur autre part que che ^ foi. Cette Pièce fui 
compofée en 1674 , & publiée l’année fuivante. 

S P Ri T né pour la Cour , & maître en l’art 
de plaire, 

GuilLERAôues, qui fais & parler & te taire , 
Apprens-moi , fi je dois ou me taire , ou parler. 
Faut-il dans la fatire encor me fignaler. 

Et dans ce champ fécond en plaifantes malices » 

Guilleragues, qui, &c.] & pendant quelque tems 

Mr. de Guilleragues , à il eut la direftion de la 
qui cette épi^re eft adref- Gazette. Au mois de 
fée, étoit de Bourdeaux, Décembre 1677, le Roi 
où il avoit été Premier le nomma Ambaffadeur à 
Préfident de la Cour des Conftanti'nople, où il alla 
Aydes. 11 fut enfuite Se- en 1679 ., ik il mourut 
crétaire de la chambre & d’apopléxie quelques an» 
du cabinet de Sa Majefté, nées après. 

I iv 
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Faire encore aux auteurs redouter mes caprices? 
Jadis , non fans tumulte , on me vit éclater : 
Quand mon efprit plus jeune, & prompt à s’irriter , 
Afpiroit moins" au nom de difcret & de fage: 

Que mes cheveux plus noirs ombrageoient mon 
vifage : 

Maintenant que le tems a mûri mes defirs, 

Que mon âge, amoureux des plus fages plaifirs v 
Bîen-tôt s’en va frapper à fon neuvième lufire , 
J’aime mieux mon repos qu’un embarras illuftre ; 
Que d’une égale ardeur mille auteurs animés, 
Aiguifent contre moi leurs traits envenimés: 

Que tout , jufqu’à Pinchêne , & m’infulte & m’ac- 
cable ; 

Aujourd’hui vieux lion , je fuis doux & traitable. 

Je n’arme point contre eux mes ongles émouffés. 
Ainfi que mes chagrins mes beaux jours font paffés. 
Je ne fens plus l’aigreur de ma bile première , 

Et Iaifle aux froids rimeurs une libre carrière. 

Ainfi donc philofophe à la raifon fournis , 

Mes défauts déformais font mes feuls ennemis. 

C’eft l’erreur que je fuis , c’efi la vertu que j’aime. 
Je fonge à me connoître , & me cherche en moi- 
même. 

C’efi-Ià l’unique étude où je veux m'attacher. 



Bientôt s’en va frapper 
à fon neuvième Lufire. J 
Un lufire efi l’efpace de 
cinq ans : ainfi il appro- 
choit de fa quarante- 
unieme année. 



Qtie tout jufqu’à Pin - 
chêne, Scc.] Voyez la 
remarque furie vers 165 
du cinquième Chant du 
Lutriiv, où il efi parlé de 
Pinchêne. 




É„P I T R E V. loi 

Que l’Aftrolabe en main un autre aille chercher 
Si le Soleil eft fixe , ou tourne fur fon axe ; 

Si Saturne à nos yeux peut faire un parallaxe : 

Que Rohaut vainement feche pour concevoir 
Comment tout étant plein , tout a pii fe mouv-oir. 
Ou que Bernier compofe Sc le fec & l’humide 



Ojie V Afirolabe en 
main , ôcc.] Voyez ce 
qu’on a dit fur le vers 
429 de la Satire X. 

Si Saturne à nos yeux 
eut faire un parallaxe .] 
es Aftronomes appel- 
lent Parallaxe , la diffe- 
renccqui eft entrele lieu 
véritable d’un aftre, Si 
fon lieu apparent , c’eft- 
à-dire , entre le lieu du 
Firmament auquel l’aftre 
répondroit s’il éfoit vu 
du centre de la terre; & 
le lieu auquel cet aftre 
répond , étant vit de la 
furface de la terre. 

Que Rohaut vaine- 
ment , Sic. 

Ou que Bernier com- 
pofe y &c.] Rohaut dit 
avec Defcartes , que 
tout efpace étant corps , 
ce qu’on appelle vuide fe- 
roit efpace , & corps par 
conséquent ; & qu’ainfi 
non - feulement il n’y a 
point de vuide, mais qu’il 



n’y en peut même point 
avoir. Bernier au con- 
traire veut , après Gaf- 
fendi , que tout foit 
compofé d’atomes indi- 
vifibles, qui errent dans 
un efpace vuide infini * 
& que ces atomes ne 
peuvent fe mouvoir, fan9 
laifler néceflairement en- 
tr’eux de petits efpaces 
vuides. 

Jacques Rohaut , d’A- 
miens en Picardie, mou- 
rut à Paris en 1675. Il 
eft enterré à Sainte Ge- 
neviève, où l’on voit fon 
épitaphe à côté de celle 
du fameux Defcartes. 
François Bernier , Doc- 
teur en médecine de la 
Faculté de Montpellier, 
après avoir fait de longs 
voyages , & féjourné 
long-temsdansle Mogol, 
revint à Paris , où il eft 
mort. Il a fait l’abrégé 
de Gaffendi. 

IV 
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É F I T R E y. 

Des corps ronds & crochus errans parrtû.lë vuidèii- 
Pour moi fur cette mer qu’ici-bas nous courons ,, 

Je fonge à me pourvoir d’èfquif & d’avirons j 
A réglèr mesdefirs , à prévenir l’orage , 

Et fauver , s’il Te peut , ma raifon du naufrage. 

C’efl: au repos d’efprit que nous afpirons tous 
Mais ce repos heureux fe doit chercher en nous.. 
Un fou rempli d’erreurs , que le trouble accom-- 
pagne-, 

Et malade à la ville , ainfi qu’à là campagne ,. 

En vain monte à cheval pour tromper fon ennui , 

Le. chagrin monte en croupe , & galoppe avec lui.. 
Que crois-tu qu’ Alexandre en ravageant la terre , 
Cherche parmi l’horreur , le tumulte & la guerre ? 
Pofledé d'un ennui qu’il ne fàuroit dompter , 

Il craint d’ê re à foi-même , & fonge à s’éviter. 
C’eft-Ià ce qui l’emporte aux lieux où naît l’aurore , - 
Où le Perfe eft brûlé de l’aftre qu’il adore. 

De nos propres malheurs auteurs infortunés , 

Nous fommes loin de nous à toute heure entraînés, 

A quoi bon ravir l’or au fein du nouveau monde ? 

Le bonheur tant cherché fur la terre & fur l’onde» , 
Eft ici , con me aux lieux où mûrit le Coco, 

Le chagrin monte en croupe , & galope avec. lui, . 
Horace, Ode I. du Liv. III. 

Poft equitem fedet atra cura . ~ 

Le bonheur-tant cherché , &c. ] Hor. Ep. II. L. I. r - 

«. — ■ Navibus atque - 

Quadrigis petimus bene vivere , St c. 

» . — Comme aux lieux les Indes Orientales 8cc 
eiùnvrit le Coco. ] .Dans . dans l’Afri que. - 
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£ P I T R E V. 2.05 
Ét fe trbuve à Paris , de mêrrie qu’à Cufco : 

On ne le tire point des veines du Potofe. 

Qui vit content de rien, poflede toute chofe. 

Mais fins ceife ignorans de nos propres befoins, 
Nous demandons au Ciel ce qu’il nous faut le moins.- 
Oh ! que fi cet hy ver un rhume falutaire »- 
Gpérilfânt de tous maux mon avare beau-pere , 
Pouvoit , bien confèflfé , l’étendre en un cercueil »’ 
Et remplir fa maifon d’un agréable- deuil :■ 

Que mon ame , en ce jour de joie St d’opulence 
D’un fuperbe convoi plaindroit peu la dépenfe ; 
Difoit le mois palfé , doux , honnête 8c fournis , 
L’héritier affamé de ce riche commis, 

Qui, pour lui préparer cette douce journée , 
Tourmenta quarante ans fa vie infortunée. • 

La mort vient de faifir le veillard cathereux , 

. Voilà fon gendre riche. Eh eft-il plus heureux?' 
Tout fier du faux éclat de fa vaine richeiTe , 

Déjà nouveau feigneur il vante fa noblefîe. 
Quoique fils de meunier encor blanc du moulin 
Il eft prêt à fournir fes titres en vélin. 

En mille vains projets à toute heure il s’égare. 

— ■■ ■ ■ De même qu'à Potofe. ] Le Potofe ou 1 
Cufco.] Ville capitale du Potofi , Montagne où 1 
Pérou dans l’Amérique, font les mines d’argent 
* Des veines du dans le Pérou. 

Oh! que fi cet hiver un rhume falutaire , Perfe 
Sat. I I. vers 9. 

O fi 

Mbullet patrui prtzclarum funtis ! ’&c. 

I vj 
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Le voilà fou , fuperbe» impertinent » bifarre » 
Rêveur , fombre, inquiet» à foi-mème ennuyeur. 

Il vivroit plus content , fi comme fes aveux ». 

Dans un habit conforme à fa vraie origine » 

Sur le mulet encor il chargeoit la farine. 

Mais ce difcours n’ed pas pour le peuple igno- 
rant » 

Que le fade éblouit d’un bonheur apparent. 
L’argent , l’argent , dit-on; fans lui tout ed ftérile. 
La vertu fans l’argent n’ed qu’un meuble inutile. 
L’argent en honnête homme érigé un fcélerat. 
L’argent feul au Palais peut faire un magidraf. 
Qu’importe qu’en tous lieux on me traite d’infame ,, 
Dit ce fourbe fans foi,, fans honneur &. fans ame 
Dans mon coffre tout plein de rares qualités». 

J’ai cent mille vertus en lciiis bien comptés. 

Eft-il quelque talent que l’argent ne me donne ? 
C’ed ainfi qu’cp fcn cœur ce Financier raifonne.. 
Mais pour moi, que l’éclat ne fauroit décevoir 
Qui mets au rang des biens l’efprit oc le favoir „ 
J’edime autant Patru , même dans l’indigence» 

Qu’un commis engraiffé des malheurs de. la France*. 

La vertu fans argent n'efl qu'un meuble inutile 
Hor. Ep. I. Liv. I. 

O cives , cives , quarendà pétunia pritnum cft^ 
Virtus pofi nummos. 

J'cftime autant P a- aotre fiecle. Voyez la 
tru, &c.] Olivier Patru, remarque furie vers 12 $ 
fameux Avocat , & ie de la Satire I* 
meilleur grammairien de. 




ÉPITRE V. 2,05 

Non que je fois du goût de ce fnge Infenfé, 

Qui d’un argent commode efelave embarraffe , 
Jetta tout dans la mer T pour crier: je fuis libre» 
De la droite raifon je fens mieux l’équilibre : 

Mais je tiens qu’l ci-bas , fans faire tant d’apprêts , 
La vertu fe contente , & vit à peu de frais. 
Pourquoi donc s’égarer en des projets fi vagues ? 
Ce que j’avance ici , croi-moi, cher GuiUeragues» 
Ton ami dès l’enfance ainfi l’a pratiqué. 

Mon pere , foixante ans au travail appliqué % 

En mourant me laifla pour rouler & pour vivre , 
Un revenu léger , & fon exemple à fuivre. 

Mais bien-tôt amoureux d’un plus noble métier,. 
Fils , frere y oncle y coufin , beau-frere de greffier 

-De ce fiage in- 

fenfé.] Cratès , Philofo- 
phe Cynique. 

Mon pere. ] Gilles 
Boileau , Greffier du 
Confeil de la Grand’- 
Chambre, également re- 
commandable par fa pro- 
bité , & par fon expé- 
rience dans les affaires. 

Il mourut en 165:7 , âgé 
de 73 ans. 

En mourant me laifi- 
f a > &c.] Environ douze 
mille écus de patrimoine» 
dont notre- Auteur mit 
environ le tiers à fonds- 
perdu fur l’Hôtel -de- 
Viüe de Lyon, qui lui 



fit une rente de i<reo 
livres pendant fa vie. 
Mais fon bien s’augmenta 
confidérablement dans la 
fuite, par «es fucceffions, 
& par des penfions que 
le Roi lui donna. 

— Frere, oncle , coufin , 
beau-frere de Greffier, j 
Frere de Jérôme Boileau 
fon aîné , qui a pofl'édé 
la charge du pere. 11 
mourut au mois de Juillet 
1679. 

Onde : de M.. Don- 
gois , Greffier de l’Au- 
dience à la Grand’- 
Chambre, fils d’une fœuc 
de l’Auteur- 
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Pouvant' charger mon bras d\ine inutile lîafle V" 
T'allai loin du Palais errer fur le Parnaffe. 
ta famille en pâlit , & vit en frémiffant 
Dans là poudre du greffe un Poëte n ai fiant.' 

On vit avec horreur une mufe effrénée" 

Dormir chez un greffier la gràffe inatinée.- 
Dès-lors à la richeffe il fallut renoncer. 

Ne pouvant l’acquérir , j’appris à m’en paffer,- 
Et fur-tout redoutant la baffe fervitude , 

La libre vérité fut toute mon étude. 

Dans ce métier funefte à qui veut s’enrichir , 

Qui l’eût crû , que pour moi le fort dût fe fléchir ? 
Mais du plus grand des Rois la bonté fans limite. 
Toujours prête à courir au-devant du mérite , 

Crut voir dans ma franchife un mérite inconnu ,■ 
Et d’abord de fes dons enfla mon revenu, 
ta brigue ni l’envie à mon bonheur contraires ,• 
Ni les cris douloureux de mes vains adverfaires. 
Ne purent dans leur courfe arrêter fes bienfaits. 
Ç’en eft: trop : mon bonheur a paffé mes fouhaits. 
Qu’à fon gré déformais la fortune me joue i 
On me verra dormir an branle de fa roue. 

Si quelque foin encor agite mon repos, 



Coufin : du même M. 
Dongois , qui a époufé 
une confine germaine de 
notre Poëte. 

fieau-frcre: de M. Sir- 
«nond , qui a eu la même 
charge de Greffier du 
Gonfeil de la Grand’- 



Chambre. 

— La grajfe matinée. J 
Il étoit un grand dor-- 
meur , particuliérement 
dans fa jéuneffe : il fe ' 
levoit ordinairement fort 

tard , & do rmoit encore 
l’après-dîner.- 
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C’eflTl’àrdèur de louer un fi fameux héros. 

Ce foin ambitieux me tirant par l’oreille , 

La nuitlorfque je dors , en furfautme réveille:: 
Me dît que fes bienfaits dont j’ofe me vanter , 

Par des vers immortels ont dû fe mériter. 

C’eft-là le feul chagrin qui trouble encor mon ame.- 
Mais fi dans le beau feu du zele qui m’enflamme,» 
Par un ouvrage enfin des critiques vainqueur , 

Je puis fur ce fujet fatisfaire mon cœur , 
Guilleragues , plains toi de mon humeur légère ,» 

Si jamais entraîné d’une ardeur étrangère , 

Gu d’un vil intérêt reconnoifîant la loi , 

Jk cherche mon bonheur autre part que chez moij- 
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É P I T R E VI. 

A MONSIEUR 
DE LAMOIGNON. 



Cette Epîtrc a étécompofée en Vannce 1667. L’ Au- 
teur y décrit les douceurs dont il jouit à la campa- 
gne, & les chagrins qui l'attendent à la V ille. Horace 
a fait une Satire fur le même fujet , elle eft la fixiemt 
du Livre 2. 



Ou* f LAMOiONON, je fuis les chagrins del* 
ville , 

Et contre eux la campagne eft mon unique azile. 
Du lieu qui m’y retient veux-tu voir le tableau ? 
C’cft un petit village , ou plutôt un hameau , 

Bâti fur le penchant d’un long rang de collines , 
D’où l’œil s’égare au loin dans les plaines voifiner. 
La Seine au pié des monts , que fon flot vient laver , 



Oui, Lamoignon, &c.] 
Chrétien -François de 
Lamoignon , né le 26 de 
Juin 1644, mourut le 7 
d’Août 1709, après s’ètre 
fait admirer fucceflive- 
nvent dans les charges 



d’Avocat Général , & de 
Préfident à Mortier. 

C'eft un petit villa- 
ge, &'.c. ] Hautile , près 
delà Roche-Guion, du 
côté de Mante, à treize 
lieues de Paris. 




É P I T R E V I. io 9 ' 

Voit du fein de fes eaux vingt ifles s’élever , 

Qui partageant fon cours en diverfes maniérés ï 
D’une riviere feule y forment vingt rivières. 

Tous fes bords font couverts de faules non plantés, 
Et de noyers fouvent du paflant infultés» 

Le village au-deffus forme un amphithéâtre. 
L’habitant ne connoît ni la chaux ni le plâtre. 

Et dans le roc , qui cede & fe coupe aifément, 
Chacun fait de fa main creufer un logement. 

La maifon du Seigneur, feule un peu plus ornée, 
Se préfente au-dehors de murs environnée. 

Le foleil en nailfant la regarde d’abord , 

Et le mont la défend des outrages du Nord. 

C’eft-lâ, cher Lamoignon, que mon efpril tranquille, 
Met à profit les jours que la Parque me file. 

Ici dans un vallon bornant tous mes defirs , 

J’achete à peu de frais de folides pîaifirs. 

Tantôt , un livre en main , errant dans les prairies, 
J’occupe ma raifon d’utiles rêveries : 

Tantôt cherchant la fin d’un vers que je çonftrui , 
Je trouve au coin d’un bois le mot qui m’avoit fui. 
Quelquefois à l’appât d’un hameçon -perfide , 
J’amorce en badinant le poiflon trop .avide ; 

Ou d’un plomb qui fuit l’œil , 8c part avec l’éclair. 
Je vais faire la guerre aux habitans de l’air. 

Une table , au retour, propre 8c non magnifique 
Nous préfente un repas agréable 8c ruftique. 

Là , fans s’alfujettir aux dogmes du Broulfain , 

Aux dogmes du ce qui fe pîaifoit , & 

Broulfain . ] René Bru- s’entendoit le mieux à 
lart, Comte du Brouffain, la bonne chere. 
l’un des hommes de Fran- 
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Tout ce qu’on boit eft bon , tout ce qu’on mange eft 
fain, 

La maifon le fournit, la fermiere l’ordonne. 

Et mieux que Bergerat l’appétit l’aflaifonne. 

O fortuné féjour ! ô champs aimés des deux J 
Que pour jamais foulant vos prés délicieux. 

Ne puis-je ici fixer ma courfe vagabonde , 

Et connu de vous feuls oublier tout le monde l 
Mais à peine du fein de vos vallons chéris 
Arraché malgré moi , je rentre dans Paris , 

Qu’en tous lieux les chagrins m’attendent aupaflage. 
Un coufin abufant d’un fâcheux parentage , 

Veut qu’encor tout poudreux ,& fans me débottef. 
Chez vingt juges pour lui j’aille folliciter. 

Il faut voir de ce pas les plus eonfidérables : 



Et mieux que Bergerat . ] Fameux Traiteur, 



O fortuné féjour ! 6 champs , &c. J Hor. Sat, 
VI. Liv. II. 



O rus , quando ego te afpiciam ? quando que- 
lle ehit 

Nunc veterum libris , nunc fomno & inertibüt 
horis 

Duccre foLlicitx. jucunia oblivia vit a.. 



Un coufin abtifanc , &c.] 
Ce coufin fe nommoit 
Baltazar Boileau. Il avoit 
eu des biens confidéra- 
Bles, & entr'autres, trois 
charges de payeur des 
sentes ; mais ces charges 



ayant été fupprimées , if 
étoit obligé de follicite^' 
le rembourfement de fa 
finance; & il avoit engagé 
notre Auteur dans fes 
follicitations fur - tout : 
auprès de M. Colbert, 
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L’un demeure aux Marais , & l’autre aux Incurables» 
Je reçois vingt avis qui me glacent d’effroi. 

Hier, dit-on , de vous on parla chez le Roi , 

Et d’attentat horrible on traita la fatire. 

Et le Roi , que dit-il ? Le Roi fe prit à rire.- 
Contre vos derniers vers on eft fort en courroux» 
Pradon a mis au jour un livre contre vous , 

Et chez. le chapelier du coin de notre place ,- 
Autour d’un Caudebec j’en ai lu la préface. 

L’autre jour fur un mot la Cour vous condamna r 
Le bruit court qu’avnnt-hier on vous affalïina. 

Un écrit fcandaleux fous votre nom fe donne» 

D’un Pafquin qu’on a fait, au Louvre on vous foup«- 
çonne. 

Moi ? Vous. On nous l’a dit dans le Palais Royal.- 
Douze ans font écoulés depuis le jour fatal , 

Qu’un Libraire imprimant les effais de ma plume, 
Donna pour mon malheur, un trop heureux volu— 
me ; 

Toujours, depuis ce tems, en proie aux fots dis- 
cours , 

Contre eux la vérité m’eft un foible fecours» 

L’un demeure aux Marais , & l’autre aux Incu m- 
râbles. ] Horac. Epit. II. du Liv. II. 

_ Cubât hic in colle Quirini , 

Hic extremo in Aventino : vifendus uterque ». 
Intervalla vides humant commoda. 

Dou^e ans font écoulés, &c.] Hor. Sat. VI. L. II». 
Septimus octavo prior jam fugerit an nus , 

Ex qpo Mecanas me capit habere fuorum , &c. 
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Vient-il de la province une fatire fade f 
D\in plaifant du pays infipide boutade : 

Pour la faire courir on dit qu’elle eft de moi î 
Et le fot campagnard le croit de bonne foi. 

J’ai beau prendre à témoin & la Cour & la Ville: 
Non ; à d’autres , dit-il ; on connoît votre file. 
Combien de tems ces vers vous ont-ils bien coûté? 
Ils ne font point de moi , Monfieur , en vérité. 
Peut-on m’attribuer ces fottifes étranges? 

Ah! Monfieur , vos mépris vous fervent de louanges. 

Ainfi de cent chagrins dans Paris accablé , 

Juge , fi toujours tri fte , interrompu, troublé , 
Lamoignon , j’ai le tems de courtifer les mufes. 

Le monde cependant fe rit de mes excufes, 

Croit que pour m’infpirer fur chaque événement, 
Apollon doit venir au premier mandement. 

Un bruit court que le Roi va tout réduire en poudre, 
Et dans Valencienne eft entré comme un foudre; 



Vient-il de la province 
une fatire fade , &c. J 
Dans les éditions contre- 
faites des Œuvres de M. 
Defpréaux , les Libraires 
ont inféré quantité de 
méchantes fatircs dont il 
n’eft point l’Auteur , ôc 
qui font indignes de lui. 
Telles font les Satires 
contre le Mariage ,• con- 
tre les Maltôtes ecclé- 
fafiiqucs , contre les 
Direéleurs , contre les 
Abbés : 6c plufieurs au- 



tres pièces de la même 
force. Quelque remar- 
quable que foit la diffé- 
rence qu’il y a entre ces 
Satires & celles de notre 
Auteur , bien des gens 
qui n’avoient pas le dif- 
cernement affez jufle, ou 
qui n’en avoieut pas du 
tout , ue lailfoient pas de 
lui attribuer ces miféra- 
bles pièces. 

Et dans Valencienne. 1 
Le Roi ayant fait invertir 
la ville de Valencienne 




É P I T R E VI. nj 

Que Cambrni, des François l’cpouvantable écueil» 
A vû tomber enfin Tes murs 6c fon orgueil: 

Que devant Saint-Omer, Naffau par fa défaite , 

De Philippe vainqueur rend la gloire complété. 
Dieu fait comme les vers chez vous s’en vont 
couler , 

Dit d’abord un ami qui veut me cageoler ; 

Et dans ce tems guerrier 6c fécond en Achilles , 
Croit que l’on fait les vers comme l’on prend les 



villes. 

au commencement de 
Mars 1667 ; cette ville , 
après quelques jours de 
fiége, fut emportée d’af- 
faut en moins d’une de- 
mi-heure. 

Que Cambrai , des 
François, L'épouvantable 
écueil . ] Sous les régnes 
précédens, Cambrai avoit 
été alTiégé inutilement 
par les rrançois : mais 
après vingt jours de fiége, 
le Roi fe rendit maître de 
la ville & de la citadelle, 
le }~J d’Avril 1677. 

De Philippe vain- 
queur , Sec. ] Philippe de 
France , Duc d’Orléans, 
fît le fiége deSaint-Omer, 
pendant que le Roi afific- 
geoit Cambrai. Guillau- 
me de Nafiau , Prince 
d’Orange , défefpérant 
de fauver Cambrai, mar- 



cha avec trente mille 
hommes pour fecourir 
Saint-Omer , & vint fe 
pofter fur les hauteurs de 
Cafiel. Au bruit de fa 
marche,le Duc d’Orléans 
lailTa des troupes devant 
la place ; 6c quoiqu’infé- 
rieur en nombre , il alla 
au-devant de lui pour le 
combattre. Malgré le 
défavantage du nombre 
Sc du lieu , ce Prince 
remporta une victoire 
complerte le 1 1 Avril 
1677 , 6c mit en fuite le 
Prince d’Orange avec fes 
treupes. Apres la vic- 
toire de Caflèl , le Duc 
d’Orléans rentra dans les 
lignes pour continuer le 
fiége de Saint-Omer qui 
capitula le 10 du même 
mois. 
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M ais moi dont le génie eA mort en ce moment» 
Je ne fai que répondre à ce vain compliment; 

Et juAement confus de mon peu d’abondance , 

Je me fais un chagrin du bonheur de la France. 
Qu’heureux eA le mortel , qui du monde ignoré. 
Vit content de foi-même en un coin retiré ; 

Que l’amour de ce rien qu’on nomme Renommée , 
'N’a jamais enivré d’une vaine Fumée; 

Qui de fa liberté forme tout fon plaifir , 

Et ne rend qu’à lui feul compte de fon loifir ! 

Il n’a point à fouffrir d’affronts ni d’injuAices , 

Et du peuple inconAant il brave les caprices. 

Mais nous autres faifeurs de livres St d’écrits , 

Sur les bords du Permeffe aux louanges nourris. 
Nous ne faurionsbrifer nos fers St nos entraves. 
Du leéfeur dédaigneux honorables efclaves. 

Du rang où notre efprit une fois s’eA fait voir. 
Sans un fâcheux éclat nous ne faurions déchoir. 

Le public, enrichi du tribut de nos veilles , 

Croit qu’on doit ajouter merveilles fur merveilles. 
Au comble parvenus, il veut que nous croirions ; 

Il veut en vieilliffant que nous rajeunilfions. 
Cependant tout décroît, 8t moi-même à qui l’àge 
D’aucune ride encor n’a flétri le vifage , 

Déjà moins plein de feu, pour animer ma voix 
J’ai befoin du filence & de l’ombre des bois. 



II veut en vieilliffant 
que nous rajeunirions. ] 
C’eA pour fe plaindre de 
cette injuflice qu’il a 
compofé l’Epître X à 



fes vers. 

Et moi - meme à qui 
l’âge , Stc. ] Il étoit dans 
fa quarante-unieme an- 
née. 
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Ma mnfe qui fe plaît dans leurs routes perdues , 

Ne fauroit plus marcher fur le pavé des rues. 

Ce n’eft que dans ces bois propres à m’exciter , 
Qu’ApolIon quelquefois daigne encor m’écouter. 
Ne demande donc plus par quelle humeur fauvage» 
Tout l’été loin de toi demeurant au village, 

J’y paffe obftinément les ardeurs du Lion , 

Et montre pour Paris fi peu de pallion. 

C'efl: à toi , Lamoignon , que le rang , la naifiance , 
Le mérite éclatant , Sx. la haute éloquence 
Appellent dans Paris aux fublimes emplois , 

Qu’il lied bien d’y veiller pour le maintien des lois. 
Tu dois-Ià tous tes foins au bien de ta patrie. 

Tu ne t’en peus bannir que l’orphelin ne crie ; 

Que l’oppreffeur ne montre un front audacieux ; 

Et Thémis pour voir clair a befoin de tes yeux. 
Mais pour moi , de Paris citoyen inhabile , 

Qui ne lui puis fournir qu’un rêveur inutile , 

Il me faut du repos ,’des prés & des forêts. 
LaiHe-moi donc ici , fous leurs ombrages frais , 
Attendre que Septembre ait ramené l’Automne, 

Et que Cérès contente ait fait place à Pomone. 
Quand Bacchus comblera de fes nouveaux bienfaits 

J'y pajfe objlinètnent Le mois de Juillet. 
les ardeurs du Lion, j 

T ' " - Les ardeurs du Lion. ] Horace , 

Ep. X. Liv. I. 

— Ubi gratior aura 

Leniat & radient Canis , & momenta Leonis, 
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ÉPITRE VI. 

Le vendangeur ravi de ployer fous le faix, 

AufTi-tôt ton ami redoutant moins la ville, 

T’ira joindre à Paris , pour s’enfuir à Bâville. * 

Là , dans le feul loifir que Thémis t’a laiffé , 

Tu me verras fouvent à te Cuivre empreffé. 

Pour monter à cheval rappellant mon audace , 
Apprentif cavalier , galoper fur ta trace. 

Tantôt fur l’herbe aiïis au pié de ces coteaux , 

Où Policrene épand fes libérales eaux , 

Lamoignon , nous irons , libres d’inquiétude, 
Difcourir des vertus dont tu fais ton étude: 
Chercher quels font les biens véritables ou faux : 

Si l’honnête homme en foi doit fouffrir des défauts. 
Quel chemin le plus droit à la gloire nous guide , 

Ou la vafte fcience , ou la vertu folide: 

C’eft ainfi que chez toi tu fauras m’attacher. 
Heureux! files fâcheux , prompts à nousy chercher, 
N’y viennent point femer l’cnnuyeufe triftefle. 

Car dans ce grand concours d’hommes de toute ef- 
pece , - 

Pour s'enfuir à Où Policrene épand 

Bâville. ] Terre qui ap- fes Libérales eaux.] Fon- 
partenoit àM. de Lamoi- taine à une demi-lieue 
gnon. Elle efl: â 9 lieues de Bâville, ainfi nommée 
de Paris, du côté d*E- par M. le Premier Préfi- 
tampes Sc de Chartres. dent de Lamoignon. 

Chercher quels font les biens , &c. ] Horace , Sat. 
VIII. Liv. H. 

■ 1 ■ - - ■■■■ m - ' ' ■ Quod magis ad nos 

Pertinet , & ncfcire malum cft , agitamus , &c. 

Que 
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t pitre y r. trir 

Que fans ceffe à Bâ ville attire le devoir; 

Au lieu de quatre amis qu’on attendoit le foir , t ' 
Quelquefois de fâcheux arrivent trois volées» 

Qui du parc à Vinftant affiogent les allée!. 

Alors fauve qui peut, &. quatre fuis heureux. 

Qui fait, pour s’échapper', quelque antre ignor® 
d’eux. 
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Le fujet de cette Epître efl Vutilitè qu'on peut re- 
tirer de la jaloufie de fes ennemis , & en particulier 
des bonnes & des mauvaifes critiques. Elle fut com- 
pcfée à Voccafion de la Tragédie de Phedre 6* 
Hyppolite , que M. Racine ft reprcj enter pour la 
première fois , le premier Janvier 1677. 



Ue tu fais bien, Racine, à l’aide d’un a&eur , 
Emouvoir , étonner , ravir un fpeftateur ! 



’ Jamais Iphigénie , en Aulide immolée , 
îtf’a coûté tant de pleurs à la Gfece affemblée, 

1 1 *y 



Que tu fais bien , Ra- 
tine. ] Jean Racine , l’un 
des plus célébrés Poètes 
du XVII fiécle , naquit à 
la Ferté-Milon , le II 
Décembre 1639. 11 fut 
élevé à Port-Royal , où 
il s’appliqua tellement à 
l’Etude des anciens Au- 
teurs, que leur langue lui 
étoit devenue auui fami- 
lière que la Tienne propre. 
11 commença à ai ans à 

donner des Pièces de 



théâtre qui feront à ja- 
mais l’honneur de fon 
fiécle. A ces rares talens, 
il joignit dans les derniè- 
res années de la vie une 
piété folide & fincere , 
qui le fit renoncer aux 
Mufes profanes, pour fe 
confacrer à des objets 
plus dignes de lui ; il fut 
reçu à l’Académie Fran- 
çoile en 1673, & mourut 
le 12 Avrii 



Difli 
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È P I T R E VII. il, 

Que dans l’heureux fpeéfacle à nos yeux étalé , 
En a fait fous fon nom verfer la Chanmeflé. 

Me croi pas toutefois par tes favans ouvrages, 
Entraînant tous les coeurs , gagner tous les fuffrages* 
Si-tôt que d’Apollon un génie infpiré , 

Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré , 

En cent lieux contre lui les cabales s’amalTent, 

Ses rivaux obfcurcis autour de lui croaffent ; 

Et fon trop de lumière importunant les yeux, 

-De fes propres amis lui fait des envieux. 

La mort feule ici-bas, en terminant fa vie , 

Lent calmer fur fon nom Pinjuftice & l’envie , 
Faire au poids du bon fens pefer tous fes écrits > 
Et donner à fes vers leur légitime prix. 

Avant qu’un peu de terre, obtenu par priere , 



En a fait fous fon nom 
Verfer la Chanmefé. ] 
Célébré Aftrice. M. Ra- 
cine qui récitoit admira- 
blement bien , avoit pris 
foin de la former. Elle 
mourut au mois de Juillet 
1698 , à Auteuil près de 
Paris, où elle étoit allé 
prendre l’air. 

Avantqu' un peu de terre, 
obtenu par priere , &_c. ] 
Moliere étant mort , les 
Comédiens fe difpofoient 
à lui faire un convoi 
magnifique : mais M. de 
Harlay, Archevêque , ne 
TOülut pas permettre 
qu’on l'inhumât, La fem- 



me de Moliere alla fur le 
champ à Verfailles le 
jetter aux piés du Roi , 
pour fe plaindre de l’in- 
jure que l’on faifoit à la 
mémoire de fon mari en 
lui refufant la fépulture. 
Mais le Roi la renvoya 
en lui difant , cjue cette 
affaire dépendoit du mi- 
niflere de M. l’Archevê- 
que î & que c’étoit à lui 
ou’il falloit s’adreffer. 
Cependant Sa Majefté fit 
dire à ce Prélat, qu’il fît 
en forte d’éviter l’éclat 
& le fcandale. M. l'Ar- 
chevêque révoqua donc 
la défenfe., à condition 




Zio É P I T R E VII. 

Pour jamais fous la tombe eut enfermé Moliere ; 
Mille de fes beaux traits aujourd’hui lî vantés , 
Furent des fots efprits. à nos yeux rebutés. 
L’ignorance 8c I’err.eur à fes naiflantes pièces , 

En habits de marquis , en robes de comcelfes , 
Venoientpour diffamer fon chef-d’œuvre nouveau* 
Et fecoüoient la tête à l’endroit le plus beau. 

Le Commandeur vouloit la feene plus exafte. 

Le vicomte indigné fortoit au fécond aéte. 

L’un défenfeur zélé des bigots mis en jeu , 

Pour prix de fes bons mots le condamnoit au feu. 
L’autre > fougueux ami , lui déclarant la guerre » 



ue l’enterrement feroit 
lit fans pompe 8c fans 
bruit. Il fut fait par deux 
prêtres qui accompagnè- 
rent le corps , fans enan- 
ter : 8c on l’enterra dans 
le cimétiere qui exl der- 
rière la chapelle de Saint 
Jofeph , dans la rue 
Montmartre. -Tous fes 
amis y affifterent , ayant 
chacun un flambeau â la 
main. La Moliere s’é- 
crioit par-tout : Quoi ! 
l'on refufera la. fépulture 
à' un homme qui. mïrite 
des autels ! 

A fes naijfantes pièces .] 
U Ecole des femmes y qui 
eft une des premières 
comédies de Moliere , 
fut fort fuivie, 6c encore 
plus critiquée. 



Le Commandeur vouloit 
la feene plus exacte. ] Le 
Commandeur de Souvré 
n’approuvoit pas la co- 
médie de l'École des 
femmes. 

Le Vicomte ind gne 
fortoit au fécond acte.] 
Le Comte du Brouflain , 
pour faire fa cour au 
Commandeur, fortit un 
jour au fécond aéle de la 
comédie , difant qu’il ne 
favoit pas comment on 
avoit la patience d’écou- 
ter une pièce où l’on 
violoit ainfi les réglés. 

Des bigots mis 

en jeu.] Dans la comédie 
du Tartuffe. 

L'autre fougueux Mar- 
quis. ] Les Marquis ridi- 
cules de la Cour, auxquels 
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Vouloit venger la cour immolée au parterre, 

U nis fi-tôt que d’un trait de fës fatales mains , 

La parque l'eût rayé du nombre des humains , 

On reconnu* le prix de fa mufe éclipfée. 
L’aimble comédie avec lui terralTée , 

En vain d’un coup fi rude efpéra revenir , 

Et fur fes brodequins ne put plus fe tenir. 

Tel fut chez nous le fort du théâtre comique. 

To‘i donc , qui t’éievant fur la fcene tragique » 
Suis les pas de Sophocle, & feul de tant d’efprits 
De corneille vieilli fais confoîer Paris , 

Ceflé de t’étonner , fî l’envie animée , 

Attachant à ton nom fa rouille envénimée , 

La calomnie en main, quelquefois te pourfuit, 

En cela , comme en tout, le ciel qui nous conduit, 
Racine , fait briller fa profonde fagelfe. 

Le méri*e en repos s’endort dans la parelfe : 

Mais par les envieux un génie excité 
Au comble de fon art eft mille fois monté. 

Plus on veut l’affoiblir , plus il croît & s’élance. 
Au Cid perfécuté Cinna doit la nailïance ; 



ont fuccédé les petits- 
Maitres , étoient extrê- 
mement irrités contre 
Moliere , parce qu’il les 
jouoit & qu’il mettoit 
leurs propres mots aulfi 
bien que leurs maniérés , 
dans les comédies. 

La calomnie en main 



quelouefois te pourfuit. ] 
Madame Dès-Houlieres 
avoit fait un Sonnet faty- 
rique contre la Phedre 
de M. Racine. Ce Sonnet 
fut rempli fur les mêmes 
rimes contre M. le Duc 
de Nevers, qui en accufa 
fauffement M. Racine. 

K iij 
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Et peut-être ta plume aux cenfeurs de Pyrrhus 
Doit les plus nobles traits dont tu peignis Burrhus* 
Moi-même , dont la gloire ici moins répandue 
Des pâles envieux ne bîefle point la vue, 

Mais qu’une humeur trop libre , un efprit peu fou- 
mis 

De bonne heure a pourvu d’utiles ennemis : 

Je dois plus à leur haine, il faut que je l’avoue» 
Qu’au foible & vain talent dont la France me loue. 
Leur venin qui fur moi brûle de s’épancher , 

Tous les jours en marchant m’empêche de broncher» 
Je fonge à chaque trait que ma plume hafarde. 

Que d’un œil dangereux leur troupe me regarde. 



Et peut-être ta plume 
aux cenfeurs de Pyrrhus , 
D oit les plusnohles traits 
> dont tu peignis Burrhus.~\ 
Ces deux vers défignent 
Y Andromaque & Britan- 
nicus , tragédies de Ra- 
cine. 11 nvoit fait repré- 
fenter Y Andromaque en 
1668. Sur cette pièce 
Fon jugea que fon Auteur 
qui etoit encore fort 
jeune , égaleroit un jour, 
& peut-être furpafl'eroit 
le grand Corneille. Néan- 
moins , l’Andromaqije 
trouva des cenfeurs. On 
condamna fur-tout le ca- 
raftere de Pyrrhus, qu’on 
trouvoit trop violent , 
trop emporté , trop fa- 



rouche. Ce fut le juge- 
ment qu’en portèrent 
quelques perfonnes judi- 
cieufes, particuliérement 
legrandl rince deCondé. 
On fit alors une critique 
de l’Andromaqne en for- 
me de comédie , dans 
laquelle on aceufoit en- 
core Pyrrhus de bruta- 
lité , & même d’être un 
mal -honnête homme» 
parce qu’il manquoit de 
parole à Hermione. M. 
Racine compofa enfuite 
Britannicus ; "Sc dans 
cette pièce , il s’attacha 
à donner dans le perfon- 
nage de Burrhus , le ca- 
ractère d’un parfaitement 
honnête homme. 




é PITRE' VIT. txj 

Je fai fur léurs avis corriger mes erreurs , 

Et je mets à profit leurs ; malignes fureurs. f 
Si-tôt que fur un vice ils,penfcnt me confondre, 
C’eft en raeguériffant que je fai leur, répondre : 

Et plus en criminel ils penfent m’ériger , 

Plus croiflhnt en vertu je fonge à me venger. 

Imite mon exemple , & lorfqu’.une cabale , 

Un flot de vains auteurs follement te ravale. 
Profite de leur haine , j& de leur mauvais fens , 

Ris du bruit palfager de leurs cris impuilfans. 

Que peut contre tes vers une ignorance vaine? 

Le parnalfe françois , ennobli par ta veine , 

Contre tous ces complots faura te maintenir. 

Et foulever pour toi l’équitable avenir. 

Et qui , voyant un jour la douleur vertueufe 
De Phedre malgré foi perfide , inceftueufe, 

X)’un fi noble travail juflement étonné. 

Ne bénira d'abord le fiecle fortuné , 

Qui rendu plus fameux par tes illufrres veilles , 

Vit naître fous ta main ces pompeufes merveilles? 

Cependant laiffe ici gronder quelques cenfeurs , 
.Qu’aigrifTent de tes vers les charmantes douceurs. 
■Et qu’importe à nos vers que Perrin les admire , 

y 

Et qu'importe à nos vers, Sec.] Hor. Sat X. Liv. I. 

Me a' moveat cimex Pantilius ? aut crucicr quoi 
Vellicet abfentem Demetrius , &c. 

Et qzi importe à nos mauvais poète dont il a 
vt l s $ u * ~?f rr * n ^ es a d- été parlé fur le vers 44 
mire. J Pierre Perrin, de la Satire VII. 

K. iv 
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Que fauteur du Jonas s^emprefle pour lés Brej 1 
Qu’ils charment de Senlis le poète idiot , 

Oh le fec traduéleur du françois d’Amyotî 
Pourvu qu’avec éclat leurs rimes débitées 
Soient du peuple , des Grands , des provinces goù- 
• tées ; 

Pourvu qu’ils puîflent plaire au plus puiflant desRoisj 
Qu’à Chanfilli Condé les fouffre quelquefois ; 
QrdEnguiert en foit touché, que Colbert & Vivonne> 
Que la Rochefoueault , Marfillac & Pomponne* 
Et mille autres qu’ici je ne puis faire entrer * 

A leurs traits délicats fe laiûént pénétrer î 



Quel’ auteur tnJonas .] dans laquelle on prétend 
Voyez la remarque fur le qu’il n’a fait que regrat- 
Vers 9* de la Satire IX. ter, celle d’Amyot , & la 
— De Senlis le poète me f tre en meilleur lan- 
idiot. ] Liniere avoir la gage , fans confulter l’o- 
phyfionomie d’un idiot, nginal Grec. 

Il ne réuffiflbît qu’à faire Que la Rochefoueault » 

des chanfons impies ; c’eft Marjitlac & Pompone. ] 
pourquoi notre Auteur M. le Duc c!e la Roche— 
lui reprocha qu'il n’avoit foucault , auffi célébré 
de l’efprit que contre par la beauté de fon ef- 
I>ieu. On t’nppelloit prit , que par la noble fle 
l y Atheé de Senlis. de fa naiflance. C’eft 

Ou te ftc traducteur .l’Auteur, du Livre, des 
du françois d'Amyot. ] Maximes morales. 
Jacques Amyot , Auteur Marfillac: Le Prince 
célébré , qui a traduit en de Marfillac , fils de M. le 
françois toutes l£s (Eu- DucdelaRochefoucault. 
vres de Plutarq ;e. L’Ab- Pompone : Simon Ar» 
bé Talleman* l'aîné , en- naud , Marquis de P om^ 
treprit en 1665: d’en faire ,pone , Miniftre d’Etat, 
une nouvelle traduéliou. 
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Et plût au ciel encor, pour couronner l’ouvrage. 
Que Montauzier voulût lui donner fon fuffrnge I 
C’eif à de tels lecteurs que j’offre mes écrits. 
Mais pour un tas groffier de frivoles efprits , 
Admirateurs zélés de toute œuvre infipide , 

Que non loin de la place où Brioché préfide , 

Sans chercher dans les vers ni cadence ni fon , 

Il s’en aille admirer le favoir de Pradon. 

C'efl à de tels lecteurs que j'offre mes écrits. ] 
Horace,- au même endroit. 

Complûtes alios , doctos ego quot & amie os 
Prudens pr ester eo » &c. 

Que Mont aubier voulut 
lui donner fon fuffrage.~\ 

Le fouhait obligeant & 
flateur qui eft exprimé 
dans ce vers , produifit 
furie cœur de M. le Duc 
de Mont auzier tout l’effet 
que l’Auteur s’en étoit 
promis. Ce Duc paffa de 



Peftime qu’il avoit pour 
M. Defpréaux , à une 
véritable amitié qui a 
duré toute fa vie. 

Que non lo n de la 
place où Brioché préfi / e J 
Brioché, fimeuxjoieur 
de marionnettes , logé 
près des comédiens. 



SUS 

ifl* 



K r 
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ÈPITRE VIII. 



AU ROI. 

L’Auteur appelloit ordinairement cette Fpîrre-ci 
fon remerciinent. En effet } il y marque plus par- 
ticuliérement que dans le refie de fes ouvrages , la 
reconnoiffance qu’il avoit des bienfaits dont Sa Ma- 
jefte l'avoit gratifié. Elle fut compofée en 1675 } 
mais il ne la fit paroitre que l’année fuivante . 



^STRànd Roi, celle de,' vaincre, ou je cefTe 



d’écrire. 



Tu fais bien que mon ftyle eft né pour la fatîre r 
"ÎVIais mon efprit contraint de la défavouer , 
Sous ton régne étonnant ne veut plus que louer* 
Tantôt dans les ardeurs de ce zele incommode » 
Je fonge à mefurer les fyllabes d’une Ode J. 
Tantôt d’une Enéide auteur ambitieux 
Je m’en forme déjà le plan audacieux. 

Ainfi toujours flatté d’une douce manie , 

Je fens de jour en jour dépérir mon génie ; 

Et mes vers en ce ftyle , ennuyeux , fans appas* 
Déshonorent ma plume , & ne t’honorent pas. 

Encor fi ta valeur à tout vaincre obftinée > 
Nous laiffoit pour le moins relpirer une année» 





ÉPTIRE V I I T. it7 

Peut-être mon efprit , prompt à reffufciter , 

Du tems qu’il a perdu fauroit fe racquitter. 

* Sur fes nombreux défauts , merveilleux à décrire 
Le fiecle m’offre encor plus d’un bon mot à dire. 
Mais -à peine Dinan & Limbourg font forcés. 
Qu’il faut chanter Bouchain & Condé terrafles. 
Ton courage affamé de péril & de gloire , 

Court d’exploits en exploits, de viétoire en vi&oire: 
Souvent ce qu’un feul jour te voit exécuter , 

Nous laiffe pour un an d’aéfions à conter. 

Que fi quelquefois las de forcer des murailles 
Le foin de tes fujets te rappelle à Verfailles , 
Tu viens m’embarraffer de mille autres vertus : 

Te voyant de plus près , je t’admire encor plus. 
Dans les nobles douceurs d’un féjour plein de 
charmes , 

Tu ri’es pas moins héros qu’au milieu des alarmes. 
De ton trône agrandi portant feul tout le faix * 
Tu cultives les arts , tu répands les bienfaits ; 
Tu fais récompenfer -jufqu’aux mufes critiques. - 
Ah ! crois-moi, ç’en eft trop. Nous autres fatî* 
. riques , 

Propres à relever les fottifes du tems , 

'Nous fommes un peu nés pour être mécontens. 
'Notre mufe , fouvent pareffeufe & ftérile , 

A bèfoin , pour marcher, de colere & de bile.' 
Notre ftile languit dans un .remerciment : 

Mais , Grand Roi , nous favons nous plaindra 

* élégamment. • ’ 

• Oh ! que fi je vlvois fous les régnés finiftres 

K vj 
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De ces rois nés valets de leurs propres minîftref ? 
Et qui jamais en mnin ne prenant le timon , 

Aux exploits de leur tems ne prêtoient que leur 
nom; 

Que fans les fatiguer d'une louange vaine , 
Aifcment les bons mots couleroier.t de ma veine * 
Mais, toujours fous ton régne il faut fe récrier* 

. Toujours les yeux au ciel , il faut remercier* 

Sans celle à t’admirer ma critique forcée . " 
N’a plus en, écrivant de maligne penfée ; 

Çt mes chagrins fans fiel & prefqidévanouis 
F, ont gface à tout' le fiecle en faveur c,e Louis* 

En tous lieux cependant La Pharfale approuvée.*. 
Sans crainte de mes vers va la tète levée. 

*.La. licence, par-tout régne dans les écrits. 

Déjà le mauvais fens reprenant, fes efprits 
JJonge à nous -redonner de poëmes épiques *. 
M’empare- des difcours mêmes, académiques. 

Perrin a dans fes vers obtenu, lé. pardon , . , 

Et la fcene françoife eft en proie à Pradon. 

.Et moi „ fur ce fujet , loin d’exercer ma plume »'* 
J’amaffe de tes faits le pénible volume ; 

Et ma-mufe occupée à cet unique emploi,. 

Ne. regarde n’entend., ne connoît plus que toii. 
Tu le fais bien pourtant , cette ardeur emprelTéer 
jN’eft point, en moj l’effet d’une ame intéreflêe.. 



, De ces Rois nés valets 
^ de leurs ' propre* mirt^f- 
très. ] Les derniers Rois 
de la première 1 race laif— 
foi eut toutft.l’adminiilra- 



. \ . * 

tion des affaires atur 
Maires dit Palais.- *" 
-f--La Ph'arfale ap~- 
prouvée . ] La PharfaU dea 
Brebeuf,. 




r 



ÉPITRE VIII. xx 9 

Avant que tes bienfaits couruffent me chercher , 
Mon ze'e impatient ne fe pouvoit cacher. 

Je n’admirois que toi. Le plaHir.de le dire 
Vint m’apprendre à louer au fein de la fatire» 

Et depuis que tes dons font venus m’accabler , 

Loin de fentir mes vers avec eux redoubler , 
Quelquefois , le dirai-je , un remors légitime p 
Au fort de mon ardeur , vient refroidir ma rime. 

Il me femble , Grand Roi , dans mes nouveau* 
ov écrits 

Que îitbn' encens payé n’eft plus du même prix. 

J’ai peur que l’univers , qui fait ma récompenfe » 
N’impute mes tranfports à ma reconnoifiunce ; 

E* que par tes préfens mon vers décrédité , 

N’cit moins de poids pour toi d'ans la poftérité. 

. Toutefois je fais vaincre un remors qui te blefleï 
Si tout ce qui reçoit des fruits de ta largefle , 

A peindre tes exploits ne doit point s’engager, 
Qui d’un h jufte foin fe pourra donc charger ? 

Ah ! plutôt de nos fons redoublons l’harmonie» 

Le zele à mon efprit tiendra lieu de génie. 
Horace tant de fois dans mes vers imité , 

De vapeurs , en fon tems , comme moi tourmenté,'. 
Pour amortir le feu de fa rate indocile ,■ 

Dans l’encre quelquefois fut égayer fa bile. 

Mais de la même main qui peignit Tullius , 

Qui palpait Tut- mort de cet Empereur;- 

lius. ] Sénateur Romain. Voyez Hor, Liv. 1. Sat». 
Céfar l’exclut du Sénat;. VL- 
mais il y rentra agrès la 
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Qui d’affronts immortels couvrit Tigelliu* 

Il fut fléchir Glycere , il fut vanter Augufte , 

Et marquer fur fa lyre une cadence jufte. 

Suivons les pas fameux d’un fi noble Ecrivain. 

A ces mots quelquefois prenant la lyre en main , 
Au récit que pour toi je fuis prêt d’entreprendre » 
Je crois voir les rochers accourir pour m’entendrej 
Et déjà mon vers coule à flots précipités ; 
■flQuand j’entens le leéieur, qui me crie : Arrêtez: 
Horace eut cent talens ; mais la nature avare 
Ne vous a rien donné qu’un peu d’humeur bifarrei 
Vous paflez en audace & Perfe & Juvénal , 

Mais fur le ton flatteur Pinchêne eft votre égal. 

A ce difcours , Grand Roi, que pourrois-je 
répondre ? 

Je me fens fur ce point trop facile à confondre > 

Et fans trop relever des reproches fi vrais , 

/e. m’arrête à l’inftant , j’admire , & je me tais. •' 



'••• — - Couvrit Tigel- 
lius. ] Fameux (milicien, 
le plus eftimé de fon 
tems , fort chéri d’Au- 
gufle. Voyez le commen- 
cement de la Satire III. 
Liv. I. d’Hor. 

Il faut fléchir Glycere.] 



Sa Maîtreffe. Ode XIX. 
Liv. I. 

Mais fur le ton flatteur 
Pinchêne efl votre égal.] 
Etienne Martin , Sieur 
de Pinchêne , neve» de 
Voiture. 
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É P I T R E IX. 

A MONSIEUR LE MARQUIS 
DE SEIGNELAY, 
SECRÉTAIRE D’ÉTAT. 






Cette Epure contient Z’éloge du Vrai. L'Auteur y 

fai: voir que rien n’eft plus beau que le Vrai , & que 

le Vrai feul eft aimable. Le Poète a fait briller ici 

tout fon génie , & il a fu réunir en cette pièce tout 

le fhblime de la morale , avec toute la douceur de 
J # >* 

la poéfie. Elle a été compofée au commencement de 
i l'année 



D, 



àngeïieux ennemi de tout mauvais flatteur» 
Seignelay , c’eft en vain qu’un ridicule auteur, ' 
•Prêt à porter ton nom de l’Ebre jufqu'au Gange » 
Croit te prendre aux filets d’une fotte louange. 
Aufli-tôt ton efprit , prompt à fe révolter, 
S’échappe , & rompt le piège où l’on veut l’arrêter, 
■■II n’en eft pas ainfi de ces efprits frivoles , 



Seignelay, &c. ] Jean- 
Baptifte Colbert , Mar- 
quis de Seignelay, Secré- 
taire d’Etat , fils aîné de 
M. Colbert. 

■ — De l’Ebre jufqu 'au 



Gange.] Expreflion conv 
mnne & ufitée parmi les 
poetes médiocres. £’£- 
bre , riviere d’Efpagne, 

Le Gange , riviere des 

Indes, 
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z 3 z ÉPITRE T X 

Que tout flatteur endort au fon de fes paroles ; - 
Qui dans un vain fonnet placés au rang des dieux » 
Sc plaifent à fouler l’Olympe radieux j 
Et fiers du haut étage , où la Serre les loge , 
Avalent fans dégoût le plus groffier éloge. 

Tu ne te repris point d’encens à fi bas prix. 

Non que tu fois pourtant de ces rudes efprits 
Qui regimbent toujours , quelque main qui les flate* 
Tu fouffres la louange adroite & délicate , 

Dont la trop forte odeur n’ébranle point les fens« 
Mais un auteur, novice à répandre Tencens , 
Souvent à fon héros, dans un bifarre ouvrages 
Donne de l’encenfoir au travers du vifage s 
Va louer Mon f e r ey n’Oudenarde forcé , 

Ou vante aux Electeurs Turenne repouffé. 

Et fiers du haut étape éloges, fui vantl’ufage où 
ciela Ser e les tope.] La I’bn ét'oit en ce tems-Ià 
Serre , fade Panégyrifte, de faire des portraits en 
,qui fe flattoit d’être fort vers ou en profe. 
capable de compofer des 

. Qjii repimbent toujours , quelque main qui Us 
flatte. ] Horace , Sat. I. Liv. 1 1. 

Cui male , fi palper t, recalcitrat, undique tutus . 



' Donne de V énccnfoir au 
travers du vifage. ] Ce 
vers elt devenu pro- 
• verbe. 

Va louer Monter ey , 
d'Oudenarde forcé. ] 
Après la bntaille'de Senef 

Î agnée par le Prince de 

londé , Us alliés voulu* 



rent effacer la honte de 
leur défaite pgr la prife 
de quelqu’une de nos 
vi'les. Le Comte de 
Monterey, Gouverneur 
des Pays-Bas pour l’Efi. 
pagne , & Général de 
l’armée Efpagnole , aflié- 
gea Oudenarde. Mais le 




é P I T H E IX. 15 J 
Tout éloge impofteur blelTe une arne fineere. 

Si pour faire fa cour à ton illuftre pere , 
Seignelày, quelque auteur d’un faux zele em« 
porté , 

Au lieu de peindre en lui la noble aélivité, 

La folide vertu, la vafte intelligence, 

Le zele pour fon Roi , l’ardeur , la vigilance , 

La cônftnn'-e équité , l’amour pour les beaux arts. 
Lui donnoit les vertus d’Alexandre ou de Mars ; 
Et , pouvant juftement l’égaler à Mécene , 

Le comparoît au fils de Pélée ou d’Alcmene : 

Ses yeux d’un tel difcours foiblement cblouis , 
Bientôt dans ce tableau reconnoîtroient Louis» 
Et gla.çant d’un regard la mufe & le poëte , 
Impoferoient filence à fa verve indifcrete. 

Un cœur noble efl content de ce qu’il trouve en 
lui : ' • • 

Et ne s’applaudit point des qualités d’autrui. 

Prince de Condé marcha vers aufli-bien que le 
contre lui , &. l'obligea précédent , eft une con- 
de lever le fiége avec tre-vérité. Celui-ci dé- 
beaucoup de précipita- figne la bataille de Tur- 
tion , le 12 Septembre kein en Alface , gagnée 
1674. parM. deTurenne contre 

On vante aux Electeurs les Allemands , le 5 de 
Turenne repoujje. ] Ce Janvier 167J. 

Si pour fa’re fa cour à tort illuflre pere. ] Ce 
vers & les dix fuivans font imités d’Horace , Ep* 
XVI. Liv. I. 

Si qtiis kella tibi terra pugnata mariqut 
Dicat , &c. 
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i 5 4 É P I T R E - I X. 

Que me fert en effet qu’un admirateur fade 
Vante mon embonpoint , fi je me fens malade : 

Si dans cet inftant même , un feu féditieux 

Fait bouillonner mon fang , & pe'tillcr mes yeux.' 

Rien n’eft beau que le vrai. Le vrai feul eft aimable. 

Il doit régner par-tout , if même dans la fable : 

De toute fi&ion l’adroite faulfeté 

$ïe tend qu’à faire aux yeux briller la vérité. 

Sais - tu pourquoi mes vers font lus dans le* 
provinces , 

Sont recherchés du peuple , & reçus chez le* 
Princes ? 

Ce n’eft pas que leurs fons agréables , nombreux , 
Soient toujours à l’oreille également heureux : 
Qu’en plus d’un lieu le fens n’y gêne la mefure j 
Et qu’un mot quelquefois n’y brave la céfure : 
Mais c’eft qu’en eux le vrai , du menfonge vain- 
queur , 

Partout Te montre aux yeux , & va faifir le cœur; 
Que le bien & le mal y font prifés au jufte ; 

Que jamais un faquin n’y tient un rang augufte ; 

Et que mon cœur toujours conduifant fon efprit , 
Ne dit rien aux leffeurs, qu’à foi-même il n’ait dit. 
Ma penfée au grand jour par-tout s’offre & s’expofe; 
Et mon vers , bien ou mal , dit toujours quelque 
chofe. 

C’eft par-là quelquefois que ma rime furprend. 

• One me fert en effet , Sec. ] Horace, dans la même 
Ep. XVI. 

Neu , fi te populus fanum , reclèfue valcntent 
Dicütet t ôcc. 
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É P I T R E I 5 C. 2*3*. 

C’eft-là ce que n’ont point Jonas ni Childebrand , • 
Ni tous ces vains amas de frivoles remettes , 
Montre, miroir d’amours, amitiés, amourettes*- 
Dont le titre fouvent eft l’unique foutien , 

Et qui , parlant beaucoup , ne difent jamais rien. 

Mais peut-être enivré des vapeurs de ma mufe * 
Moi-même en ma faveur , Seignelay , je m’abufe» 
Celions de nous flatter. Il n’eft efprit fi droit 
Qui ne foit impofleur , & faux par quelque endroit. 
Sans celle on prend le mafque , & quittant la nature* 
On craint de fe montrer fous fa propre figure. 
Par-là le plus fincere allez fouvent déplaît. 
Rarement un efprit ofe être ce qu’il eft. 

Vois-tu cet jmportun que tout le monde évite « 
Cet homme à toujours fuir , qui jamais ne vou* 
quitte ? 

Il n’eft pas fans efprit : mais né trifte & pefant , 

Il veut être folâtre , évaporé , plaifant : 

Il s’eft fait de fa joie une loi néceffaire , 



C’efl-là ce que n’ont 
point Jonas ni Childe- 
brand . ] Poèmes héroï- 
ques. Voyez le vers 91 
de la Satire IX, & le 
vers 242 du Chant troi- 
lieme de l’Art Poétique. 

Montre.] La Montre , 
petit ouvrage mêlé de 
vers & de profe , par le 
fieur de Bonnecorfe, de 
Marfeille , qui a exercé 
la charge de Conftil de 



la nation Françoife an 
grand Caire. 

Miroir d’amours, 

amitiés , amourettes. ] 
Miroir d’amours: ouvra- 

f e de Perraut , intitulé c 
,e miroir , à Dorante. 
Amitiés , amourettes : 
Les Œuvres de René le 
Pays , font intitulées : 
Amitiés , amours & aïnou» 
rettes. 
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Et ne déplaît enfin que pour vouloir trop plaire» 

La fimplicité plaît fans étude & fans art. 

Tout charme en un enfant , dont la langue fans fard, 
A peine du filet encor débarraffée , 

Sait d’un air innocent bégayer fa penfée. 

Le faux eft toujours fade , ennuyeux , languiffhnt : 
Mais la nature eft vraie , & d’abord on la fent. 
C’eft elle feule en tout qu’on admire & qu’on aime; 
Un efprit né chagrin plaît par fon ehag-in même. 
Chacun pris dans fon air eft agréable en foi. 

Ce n’eft que l’air d’autrui qui peut déplaire en moi. 

Ce Marquis étoit né doux , commode, agréable. 
On vantoit en tous lieux fon ignorance aim; b!e. 
Mais depuis quelques mois devenu grand doéleur, 
Il a pris un faux air , une fotte hauteur , 

Il ne veut plus parler que de rime & de profe. 
Des auteurs décriés il prend en main la caufe. 

Il rit du mauvais goftt de tant d’hommes divers , 
Et va voir l’opéra feulement pour les vers. 
Voulant fe redrefler , foi-même on s’eftropie , 

Et d’un original on fait une copie. 

L’ignorance vaut mieux qu’un favoir affefté. 

Rien n’eft beau , je reviens , que par la vérité. 
C’eft par elle qu’on plaît , & qu’on peut long-tems 
plaire. 

L’efprit lafte aifément , fi le cœur n’eft fincere. 
En vain par fa grimace un bouffon odieux 
A table nous fait rire & divertit nos yeux. 

Sait d'un air innocent bégayer fa penfée. ] Perfe , 
Sat. I. 

- 1 '» T entra fuppiantat verba palato, 




É P I T R E IX. 237 

Ses bons mots ont befoin de farine & de plâtre , 
Prenez-le tête-a-tête , ôtez-lui fon théâtre , 

Ce n’eft plus qu’un coeur bas , un coquin ténébreux* 
Son vifage effuyé n’a plus rien que d’affreux v 
'J‘aime un efprit aifé , qui fe montre , qui s’ouvre, 
Et qui p ait d’autant plus, que plus il fe découvre. 
Mais la feule vertu peut foufirir la clarté. 

Le vice toujours fombre aime l’obfcurité. 

Pour paroître au grand jour , il faut qu’il fe déguife* 
C’eft lui qui de nos maux a banni la franchife. 

Jadis l’homme vivoit au travail occupé ; 

Et ne trompant jamais , n’étoit jamais trompé. 

On ne connoilîoit point la rufe & l’impofture. 

Le Normand même alors ignoroit le parjure. 
Aucun Rhéteur encor arrangeant les difcours , 
N’avoit d’un art menteur enfeigné les détours. 
Mais fi-tôt qu’aux humains , faciles à fccfuire , 
L’abondance eut donné le loifir de fe nuire , 

La mollette amena la fauffe vanité. 

Chacun chercha pour plaire un vifage emprunté, r 
Pour éblouir les yeux , la fortune arrogante 
Affefla d’étaler une pompe infolente. 

L’or éclata par-tout fur les riches habits. 

On polit l’éméraude , on tailla le rubis ; 

Et la laine & la foie , en cent façons nouvelles 
Apprirent à quitter leurs couleurs naturelles. 

La trop courte beauté monta fur des patins. 

La coquette tendit fes lacs tous les matins ; 

Et la laine & la foie, &c.] Imitation de Virgile^ 
Eglogue IV. 

Nec yarios dfeet mentiri lana coloras 



\ 

i 

I 

i 



i. 
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1*8 É P I T R E IX. 

Et mettant la cérufe & le plâtre en ufage * 
Compofa de fa main les fleurs de fon vifage* 
L’ardeur de s’enrichir chafl'a la bonne foi. 

Le courtifan n’eut plus de fentimens à foi. 

Tout ne fut plus qu’erreur , que fard , que trom* 
perie. 

On vit par-tout régner la baffe flatterie. 

Le Parnaffe fur-tout fécond en impofteurs , 
Diffama le papier par fes propos menteurs. 

De-là vint cet amas d’ouvrages mercenaires , 
Stances , odes , fonnets , épîtres liminaires , 

Où toujours le héros paffe pour fans-pareil ; 

Et , •fût-il louche & borgne , eft réputé foieil. 

Ne crois pas toutefois , fur ce difcours bifarre* 
Que d’un frivole encens malignement avare , 

J’en veuille fans raifon fruftrer tout l’univers. 

La louange agréable eft l’ame des beaux vers. 

Mais je tiens , comme toi , qu’il faut qu’elle foit 
vraie , 

Et que fon tour adroit n’ait rien qui nous effraie. 
Alors , comme j’ai dit , tu la fais écouter , 

Et fans crainte à tes yeux l’on pourroit t’exalter. 
Mais fans t’aller chercher des vertus dans les nues » 
Il faudroit peindre en toi des vérités connues : 
Décrire ton efprit ami de la raifon ; 

Ton ardeur pour ton Roi , puifée en ta maifon ; 



Et fût - il louche & 
lorgne, eft réputé foieil.] 
M. de Servien , Sur-In- 
tendant des finances , 

fl’avoit qu’un «il j & VA 



ne laiffoit pas de le traiter 
de Soleil dans les épîtres 
dédicatoires , & les au- 
tres éloges qu’on lui 
adreflvif, . . 







ÉPITRE IX. i 3f * 

A fervir fes deffeins , ta vigilance heureufe ; 

Ta probité fincere , utile , officieufe. 

Tel , qui hait à fe voir peint en de faux portraits , 
Sans chagrin Voit tracer fes véritables traits. 
Condé même , Condé , ce héros formidable , 

Et non moins qu’aux Flamands , aux flatteurs redoux 
table , 

Ne s’offenferoit pas fi quelque adroit pinceau 
Traçoit de fes exploits le fidèle tableau : 

Et dans Senef en feu contemplant fa peinture » 

Ne défavoflroit pas Malherbe ni Voiture. 

Mais malheur au poète infipide , odieux , 
Qüi'vicndroit lè glacer d’un éloge ennuyeux. » 
Il auroit beau crier: Premier Prince du monde ». 
"Courage fans pareil , Inmiere fans fécondé : 

Ses vers jettés d’abord , fans tourner le feuillet, 
îroient dans l'antichambre atnufer Pacolet. 

**' r . v • 

* Et dans Senef en feui"] monde , &ç. ) Commen» 
La bataille de Senef en cernent, du Poème de 
Flandre, gagnée par le Charlemagne , dont l’au- 
Prince de Condé, le i I teur eft Louis le La- 
‘d’Aofiti664, contre les houreur ; Tréforier de 
Efpagnols, les Allemands France & Bailli du Duché 
& les Hollandois , au de Montmorenci. 
nombre de foixante mille —— Amufer Pacolet. J 
hommes, commandés par Valet-de-pié du Grana 
le Prince d’Ofange. Prince de Condé. 

1# 
x 
\ 
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' P R> É F A C E. , 

i/" E «c fais fi les trois nouvelles Epîtres que je donne 
ici au public auront beaucoup d’ approbateurs : mais 
je fais bien que mes cenfcurs y trouveront abondam- 
ment de quoi exercer leur critique . Car tout y ejt 
extrêmement ha far dé. Dans le premier de ces trois 
ouvrages -, fous prétexte de faire le procès à, mes 
derniers vers , je fais moi-meme mon éloge , & n x ou- 
blie rien de ce qui peut être dit à mon avantage. 
ÏJans le fécond , je m'entretiens avec mon Jardinier 
de chofes trè '.-baffes & très-petites ; & dans le troi- 
fieme , je décide hautement du plus grand & du plus 
important point de la Religion , je veux dire, tfe 
l'amour de Dieu. J'ouvre donc un beau champ i 
cts certfeurs pour attaquer en moi , & 'le poète ' or- 
gueil leux , & Ic-villageois groffier , & le théologien 
téméraire. Quelque fortes pourtant que foient leurs 
attaques , je doute qu'elles ébranlent la ferme réfa- 
lution que j'ai prifie il y a long-tems , de ne rien ré- 
pondre , au moins fur le ton férieux » à tout ce 
qu'ils écriront contre moi. 

A quoi bon en effet perdre inutilement du papier ? 
Si mes Epîtres font mauvaifies , tout ce que je dirai 
ne les fera pas trouver bonnes , & fi elles fiant 
bonnes , tout ce qu'ils feront ne les fera pas trouver 
mauvaifes. Le public n'efl pas un juge qu'on puiffe 
corriger , ni qui fc réglé par Ifs pajfions d'autrui . 

Tout 




PRÉFACE. 141 

Tout ce bruit , tous ccs écrits qui Je font ordinal* 
renient contre des ouvrages où l’on court , ne fervent 
qu’à y faire encore plus courir , & à en mieux 
marquer le mérite. IJ. ejl de l’eJJ'ence d’un bo'n 
livre d’avoir des cenfeurs ; 6* la plus grande 
ii f grâce qui ptiijfc arriver à un écrit qu’on met au 
jour , ce n’efi pas que beaucoup de gens en di fient 
difr-mal , c’cfi que perfonne n'en dife rien. 

Je me garderai donc bien de trouver mauvais qu’on 
Attaque mes trois épi très. Ce qu’il y a de certain, 
c’efi que je les ai fort travaillées , & principalement 
celle de l’amour de Dieu » que j'ai retouchée plus 
d’une fois , & où j’avoue que j’ai employé tout le 
peu qjiejepuis avoir d’efprit & de lumières. J’avois 
dejfein d’abord de la donner toute feule. , les deux 
autres me paroijfant trop J'rivoles , pour être pré- 
fentées au grand jour del’impreQion avec un ouvrage 
fi férieux. Mais des amis très-J’enfés m'ont fait com- 
prendre que ces deux épîtres , quoique dans le fiylc 
enjoué , étoient pourtant des épitres morales , où 
il n’étoit rien enfeigné que de vertueux : qu’ainfi 
étant liées avec L’autre , bien loin de lui nuire , 
elles pourraient mime faire une diverfité agréable ; 
& que d’ailleurs beaucoup d’honnêtes gens fouhaitant 
de les avoir toutes trois enfcmble , je ne pouvais 
pas avec bienféance me dijpenfer de leur donner 
une fi légère fatisfaclion. Je me finis rendu à ce 
fentiment , & on les trouvera raJJ’emblées ici dans 
un mime cahier. Cependant comme il y a des gens 
de piété qui peut-être ne fie fonderont gi/eres d: lire 
les entretiens que je puis avoir avec mon Jardinier 
Tome I , L 
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242. PRÉFACE. 

& avec mes vers , il e/l bon de les avertir qu’il y 
a ordre de leur difiribucr à part la dernier e , f avoir 
celle qui traite de L'amour de Dieu ; & que non ». 
feulement je ne trouverai pas étrange qu’ils ne lifent 
que celle-là , mais que je me fens quelquefois moU 
même en des dijpofitions d'efprit , où je voudrois 
de bon coeur n’avoir de ma vie compofé que ce feul 
ouvrage , qui vraifemblablcmcnt fera la dernitrt, 
piece de poéfie qu'on aura de moi : mon génie pour 
les vers commençant à s’épu/fer , & mes emplois 
hifioriaues ne me Lai/fant gueres le tems de m’ap - 
pliquer à chercher & à ramajj'er des rimes. 

Voilà ce que j’avois à dire aux lecteurs. Néan- 
moins avant que de finir cette préface, il ne fera 
pas hors de propos , ce me femble , de ra/Jurer des 
perfonnes timides , qui n’ayant pas une fort grande 
idée de ma capacifé en matière de théologie , dou- 
teront peut-être que tout ce que j'avance en mon 
épitre foit fort infaillible , 6* appréhenderont qu'en 
voulant les conduire , je ne les égare. Afin donc 
qu’elles marchent fûrement , je leur dirai , vanité 
à part , que j’ai lu plufieurs fois cette épitre à un 
fort grand nombre de docteurs de Sorbonne , de 
peres de l’Oratoire & de Jéfuites très-celébres qui 
tous y ont applaudi , & en ont trouvé la doctrine 
très-faine & très-pure. Que beaucoup de Prélats 
illvfires , à qui je l’ai récitée , en ont jugé comme 
eux. Que Monfeigneur l’Evêque de Meaux ( i ) » 
c’efi-à-dire, une des plus grandes lumières qui ayent 

M. l’Evêque de Meaux.] Jacques-Benignç Bq fluet. 
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PRÉFACE. 145 

éclairé VEglife dans les derniers fietles , a eu 
long-tems mon ouvrage entre les mains ; & qu’âpres 
l’avoir lu & relu plufiiurs fois , il m’a non-feu- 
lement donne’ fon approbation , mais a trouve bon. 
que je publiaJJ'e à tout le monde qu’il me la donnoit : 
infin que pour mettre le comble à ma gloire , ce 
faint Archevêque ( I ) dans le Diocefe duquel j’ai 
le bonheur de me trouver , ce grand Prélat , dis- je , 
aujfi. éminent en doctrine & en vertus > qu’en dignité 
€■ en na'/fance, que le plus grand roi de l’univers , 
par un choix vifiblement infpiré du ciel, a donnl 
à la ville capitale de fon royaume , pour ajfurer 
l’innocence & détruire l’erreur , Monfeigneur V Ar- 
chevêque de Paris , en un mot , a bien daigné 
examiner foigneufemtnt mon épitre , & a eu même 
la bonté de me donner fur plus d’un endroit des con- 
fcils que j’ai fuivis * & m’a enfin accordé au (fi. 
fon approbation , avec des eloges dont je fuis éga- 
lement ravis & confus ( 2 ) . 



( I ) Ce faint Archevê- 
que. ] Louis-Antoine de 
Noailles, Archevêque de 
Paris , enfuite Cardinal. 

(2) Dont je fuis éga- 
lement ravis & confus. J 
Dans la première édition 
de cette Préface , qui 

f iarut en 1695 > l’Auteur 
a finiffoit par- ce petit 
article , qu’il fupprima 
dans l’édition fuivante , 



& que je rapporte ici 

J iour ne rien dérober à 
a poftérité de ce que 
nous avons de lui. 

» Je croyois n’avoir 
m plus rien à dire au 
>* lefteur. Mais dans le 
» tems même que cette 
» Préface étoit fous la 
71 prefl'e , on m’a apporté 
» une miférable epître 
H en vers que quelque 

M 
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144 PRÉFACE. 

Au rcfle ( 3 ) comme il y a des gens qui ont publié 
que mon épitre n’éioit qu'une vaine déclamation , qui 
n’attaquoit rien de réel, ni qu’aucun homme eût ja~ 
mais avancé , je veux bien , pour l’intérêt de la 
vérité , mettre ici la propofition que j’y combats , 
dans la langue 6* dans les termes qu’on la foutieht 
en plus d’une école. La voici : Attritio gehennae 
metu fufficit, etiam fine ullâ Dei dilectione , & fine 
ullo ad Deum ofî'enfum refpeéhi ; quia talis honefta 
& fupernaturalis eft. 

C'efi cette propofition que j’attaque & que je 
foutiens faufie , abominable , & plus contraire à la 
vraie religion , que le luthéranifime ni le calvinifme. 
Cependant je ne crois pas qu’on puifi'e nier qu’on ne 
V ait encore fioutenue depuis peu , & qu’on ne l’ait 
même inférée dans quelques cathéchifmes , en des 
mots fort approchans des termes latins que je viens 
de rapporter. 



»» impertinent a fait im- 
« primer , & qu’on veut 
» faire palier pour mon 
*» ouvrage , fur l’Amour 
»* de Dieu. Je fuis donc 
#» obligé d’ajouter cet 
j» article , afin d’avertir 
« le public , que je n’ai 
ri fait d’épître fur l’A- 
>* monr de Dieu , que 
5» celle qu’on trouvera 
h ici ; l’autre étant une 



«""pièce fanfîe & incom» 
« plette , compofée de 
» quelques vers' qu’on 
>* m’a dérobés , & de 

« plufieurs qu’on m’a 
>> ridiculement prêtés , 
>* aulfi-bien que les notes 
« téméraires qui y font. 

( 3 ) Au refie , 6cc. ] 
L’Auteur ajouta cet arti- 
cle dans l’édition de 
1701. 
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É P I T R E X. 

À MES VERS. 



L'Auteur avoit.une grande prédilection pour cette 
pièce, & il V àppelloit ordinairement fes inclinations. 
Il la compofa en l'année 1695 , pour fermer la bouche 
à une infinité de vils rimeurs gui avoient ofé ccnfurer 
fies ouvrages , & particuliérement fa Satire X contre 
Us Femmes. L'idée en eft prife d’une Epître d’Horace , 
qui efi la XX du Livre II. 

JF’Ai beau vous arrêter, ma remontrance eft vaine; 
Allez , partez , mes vers , dernier fruit de nia veine , 
C’eft trop languir chez moi dans un obfcur féjour. 
La prifon vous déplaît, vous cherchez le grand jour; 
Et déjà chez Barbin , ambitieux libelles , 

Vous brûlez d’étaler vos feuilles criminelles. 

Vains & foibles enfans dans ma vieillefi'e nés , 
Vous croyez fur les pas de vos heureux aînés. 

J’ai beau vous arrêter , 6 ce. ] Horace commence 
ainfi l’Epître qu’on vient de citer : 

V êrtumnum, Janumque, Liber , fp ccl are vider is: 
Scilicct ut , &c. 

Et déjà che{ Barbin , & c. ] Libraire de Paris. 

L iij 
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*4* r É P I T R E X. 

Voir bien-tôt vos bons mots , paffant du peuple aux 
princes , 

Charmer également la ville & les provinces; 

Et par le prompt effet d’un fel réjouiflaat , 
Devenir quelquefois proverbes en naiflànt. 

Mais perdez cette erreur , dont l’appas vousamoree. 
Le tems n’eft plus , mes vers , oùmamufe en fa force» 
Du parnaffe François formant les nourrirons , 

De fi riches couleurs habilloit fes leçons ; 

Quand mon efprit pouffé d’un courroux légitime a 
Vint devant la raifon plaider contre la rime ; 

A tout le genre humain fut faire le procès >. 

Et s’attaqua foi-même avec tant de fuccès. 

Devenir quelquefois nairoment adoptées par 
"proverbes en naijfant. ] le public » & deviennent 
Il y a des expreflions bientôt proverbes. Tels 
heureufes qui renferment font la plupart des vers 
un grand fens en peu de de notre Auteur» 
paroles : elles font ordi- 

Dappelle un chacun chat , &c. Sat. I. 

La r aifon dit Virgile, & la rime Quinaut. Sat. IL 

Des fottfes d’autrui nous vivons au Palais . 

Ep. 1 I. 

Un fot trouve toujours un plus fot qui l’admire . 
Art poétique , C. I. 

Un fat quelquefois ouvre un avis important . 

Ibid. C. IV. 



De fi. riches couleurs 
hab'lloit fes leçons . ] 
L’Art Poétique. 

Vint devant la raifon 
plaider contre la rime. J 
Satire deuxieme. 



A tout le genre humain 
fut faire le procès.] Satire* 
huitième. 

Et s’attaqua foi-mê — 
me , & c. 2 Satire neu- 
vième. 



i 
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ÉPITRE X. 

Alors il n’étoit point de lerieur fi fauvage * 

Qui ne fe déridât en lifant mon ouvrage ; 

Et qui pour s’égayer Souvent dans fes difcours , 
D’un mot pris en mes vers n’empruntât le fecours» 
Mais aujourd’hui , qu’enfin la vieillefle venue , 
Sous mes faux cheveux blonds déjà toute chenue » 
A jette fur ma tête , avec fes doigts pefans. 

Onze luftres complets , furchargés de trois ans » 
Çeffez de préfumer dans vos folles penfées , 

Mes vers , de voir en foule à vos rimes glacées 
Courir, l’argent en mains , les leéleurs empreffés» 
Nos beaux jours font finis, nos honneurs font paffes. 
Dans peu vous allez voir vos froides reveries 
Exciter du public les jufles moqueries ; 

Et leur auteur jadis à Regnier préféré , 

A Pinchêne, à Liniere, à Perrin compare. 

Vous aurez beau crier : O vieilleffe ennemie ! 
N’d-t-il donc tant vécu que pour cette infamie ? 
Vous n’entendrez par tout qu’injurieux brocards 
Et fur vous & fur lui fondre de toutes parts. 

Que veut-il, dira-t-on? Quelle fougue indiferete 
Ramene fur les rangs encor ce vain Athlete ? 

Quels pitoyables vers ! Quel ftyle langiiiffant ! 

Mais aujourd'hui qu’en- contenu dans une lettre 
fin , 6cc. ] Le jugement qu’il écrivit à M. de 
deSl’ Auteur fur ce vers Maucroix. , inférée ci- 
& les trois fnivans , eft après dans le II volume. 

On\e lujlres complets furchargés de trois ans. J 
Cinquante-huit ans. 

■ii i i ■ O vieilleffe ennemie. Sec. ] 

Yers du Cid , A£e i. Sc. 4. 

L iv 
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i 4 s É P I T R E X. 

Malheureux, laifle en paix ton cheval vieilîifTant , 

De peur que tout-à-coup efflanqué , fans haleine* 

Il ne laifle en tombant fon Maître fur l’arene. 

Ainfi s’expliqueront nos cenfeurs fourcilleux ? 

Et bientôt vous verrez mille auteurs pointilleux , 
Pîece à piece épluchant vos fons & vos paroles 
Interdire chez vous l’entrée aux hyperboles ; 
Traiter tout noble' mot de terme hafardeux , 

Et dans tous vos difcours, comme monflres hideux* 
Huer la métaphore & la métonymie ; 

( Grands mots que Pradon croit des termes de ch y-/ 
mie : ) 

Vous foutenîr qu’un lit ne peut être effronté . 

Que nommer la luxure eft une impureté. 

En vain contre ce flot d’averfion publique 

Malheureux laijfe en paix , &c. ] C’eftla traduc- 
tion de ces deux vers d’Horace , Ep. I. Liv. j. 

Solvc fenefcentem mature fanus cquum , ne 
Peccet ad extremum ridendus , & ilia ducat . 



Ouc nommer la luxure 
tfCûne impureté. ] M. 
Permit fit la critique de 
la Satire X dans la pré- 
facé qu’il mit à fon Apo-- 
logie des femmes. Cet 
écrivain hlùmoit M. Def- 
préaux d’avoir parlé des 
héros à voix luxurieufer , 
& de la morale lubrique 
des opéras , & condam- 
noit ces exprelfions 



comme contraires à la 
pudeur. Mais notre Au- 
teur fut pleinement jufti- 
fié de cette accufation 
par M. Arnauld , dans 
une lettre une ce célébré 
Doéleur écrivit à M. 
Perraut lui -même , 8c 
qui efl inférée à la fia 
des oeuvres de M. Def- 
préaux» 
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£ V I T R E X. 14* 

Vous tiendrez quelque tems ferme fur la boutique» 
Vous irez à la fin hon-eufement exclus , 

Trouver au mng.ifin Pirame & Régulas , 

Ou couvrir chez Thierry , d’une feuille encor neuve» 
Les méditations de Buzée & d’Hayneuve ; 

Puis , en trilles lambeaux femés dans les marchés » 
Souffrir tous les affronts au Jonas reprochés. 

- Mais quoi, de ces difcours bravant la vaine attaque; 
Déjà comme les vers de Cinna, d’Andromaque » 

Vous croyez à grands pas chez la pollérité 
Courir, marqués au coin de l’immortalité. 

Hé bien , contentez donc l’orgueil qui vous enivre.' ] 
Montrez-vous , j’y confens ; mais du moins , dans 
mon livre 

Commencez par vous joindre à mes premiers écrits. 
C’eft-là qu’à la faveur de vos freres chéris , 

Peut-être enfin foufferts comme enfans de ma plume. 
Vous pourrez vous fauver , épars dans le volume. 

Que fi mêmes un jour le leéleur gracieux > 



Pirame & Régu- 
las. ] Pièces de théâtre 
de Pràdon. 

Les méditations de 
Jjti^ce & ci ’ May neuve. J 
Hotre Auteur étant un 
jour dans la boutique de 
Thierry fon Libraire , 
s’apperçut qu’on avoit 
employé les tragédies de 
Prad on à envelopper les 
■méditations du P. Julien 
Hayneuve, Jéfuite. Le 



P. Bw^ée , autre Jéfuite » 
afaitaufii des méditations 
autrefois eftimées. 

Tous les affronts 

au Jonas reprochés. J 
Jonas, Poème héroïque» 
non vendu. Voyez le 
vers 91 de la Satire IX. 

De Cinna , d’An- 
dromaque . ] Cinna, tra- 
gédie de Corneille: An- 
dromaque , tragédie de 
Racine. 

L v 
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M o ÉPITRE X.. 

Amorcé par mon nom , fur vous tourne l'e^yeux:^, 
Pour m’en rceompeufer , mes vers , avec ufure », 

De votre auteur alors faites-lui la peinture j 
Et fur tout prenez foin d’effacer bien les traits 
Dont tant de peintres faux ont flétri mes portraits» 
Dépofez hardiment, qu’aufond cet homme horrible», 
Ce cenfeur qu’ils ont peint fi noir & fi terrible „ 

Fut un efprit doux, fiinple , ami de l’équité 
Qui cherchant dans fes vers la feule vérité , 

Fit ,. fans être malin , fes plus grandes malices », 

Et qu’enfin fa grandeur feule a fait tous fes vices» 
Dites que harcelé par les plus vils rimeurs , 

Jamais, bleffant leurs vers, il n’effleura leurs mœurs 
Libre dans fesdifcours, mais pourtanttoujours fage* 
Affez foible de corps , affez doux de vifage , 

Ni petit, ni trop grand , très-peu voluptueux , 

Ami de la vertu plutôt que vertueux. 

Que fi quelqu’un, mes vers, alors vous importuner 
Pour lavoir mes parens , ma vie ôc ma fortune », 

Dépofe\ hardiment,&c] portrait, en les difgofant 
L’Auteur a fait mettre ainfi 
ces vers au bas de fou 

Tu peux voir dans ces traits » qu'au fond cet 
homme horrible , 

Ce cenfeur qu'on a. cru fi noir & fi terrible ,. 

Fut un efprit doux , fiimple , ami de l'équité > 

Qui cherchant dans fes vers la feule vérité , 

Fit, fans être malin , fes plus grandes malices * 
Et fa candeur fit tous fes vices*. 




É P I T R I X. 

Contez-îui , qu’allié (Triiez hauts magitTrats , 

Fils d’un pere greffier, né d’ayeux avocats ; 

Dès le berceau perdant une fort jeune maie, 
P.éduit feize ans après à pleurer mon vieux pere> 
J’allai d’un pas hardi par moi-meme guidé , » 

Et de mon feul génie en marchant fécondé > 
Studieux amateur & de Perfe 8 c d’Horace , 

Allez près de Régnier m’alleoir fur le ParnaQe» 

Que par un coup du fort au grand jotir amené , 

Et des bords du Permefle à la Cour entraîné , 

Je fus , prenant Teflbr par des routes nouvelles , 
Elever allez haut mes poétiques aîles ; 

Que ce roi , dont le nom fait trembler tant de rois» 
Voulut bien que ma main crayonnât fes exploits ; 

Allie d'affei hauts ment ; & Henri Boileau 

Magijlrats. ] MM, de fon petit-fils , fut reçu 
Bragelonne ; Amelot, Avocat du Roi en la 
Préhdent à la Cour des même Cour. Quelques» 
Aides ; Gilbert , Préfi- uns de leurs defeendans 
dent aux Enquêtes , gen- ont été célébrés avocats, 
■dre de M. Dongois; de Des le berceau perdant 
Lionne,grand Audiencier une fort jeune mere. ] Il 
de France , & plufieurs n’avoit qu’onze mois, 
autres familles illuftres quand Anne Denielle fa 
dans la robe. mere mourut âgée de 2 J 

Né d'ayeux avo- ans , en 1637. 

cats. ] Il tire fon origine Réduit fei\e ans après 
de Jean Boileau, Notaire à pleurer mon vieux pere.] 
& Sécrétaire du Roi , qui II mourut en 1657 > âgé 
obtint des Lettres de de 73 ans. ,r 

Nohlellepour lui 8c pour — Crayonnât fes ex- 
fa poftérité , au mois de ploits. ] Il fut nommé 
Septembre 1331. Jean pour écrire Thiftoire du 
Boileau fut un des quatre Roi avec M. Racine , au 
nommés pour exercer fa mois d’Oélobre 1677. 
charge près du Parle- . L vj 
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Zït É P I T R E X. 

Que plus d'un grand m’aima jufques à la tendVeflej 
Que ma vûe;à Colbert infpiroit F?negrefTe ; 
Qu’aujourd'huî même encor de deux fens afFoibli 
Retiré de la Cour , & non mis en oubli , 

Plus d’utr héros épris des fruits de mon étude , 
Vient quelquefois chez moi goûter la folitude. 

Mais des heureux regards de mon aflre étonnant 
Marquez bien cet effet encor plus furprenant , 



Que plus d'un grand , 
&c. ] Madame la Du- 
cheffe d’Orléans , pre- 
mière femme de M. le 
grand Prince de Condé r 
ôc M. le Prince fon fils ; 
M. le Prince de Conti ; 
M. le Premier Préfident 
-de Lamoignon ; M. le 
Maréchal de Vivonne, & 
Mefdames de Montefpan 
& de Thiange fes fœurs : 
■enfin- toute la Cour , 
excepté M. le Duc de 
Montauzier -.preeter atro - 
cem animun. Catonis. Ce 
iDuc lui donna même fon 
amitié dans la fuite. 

— De deux fens affoi- 
hli. ] De la vue fit de 
ï’ouiei 

Rexire.de la Cour, &c.] 
11 n’y alloit plus depuis 
l’année 1690 , & il s’en 
étoit retiré pour jouir 
de la liberté & du repos. 
Agrès la mort de M. Ra- 



cine , il alla voir le Roi 
pour lui apprendre cette 
mort , & recevoir fes 
ordres par rapport à fon 
hiftoire dont il fe trou- 
voit feul chargé. Sa Ma- 

é O 

jeué le reçut avec bonté,. 
& quand il voulut fe 
retirer , le Roi , en lui 
faifant voir fa montre 
q»’il tenoit par hafard à 
la main , lui dit obligeam- 
ment : Souvenez-vous que 
j'ai toujours à vous don~ 
ner une heure par femaine, 
quand vousvoudre ^ venir . 

Plus d'un héros, &c.J 
M. leMarquisdeTermes*. 
M.. de Cavois , M. de 
Pontchartrin , M. Da- 
gueffeau , & piufieurs 
autres ; mais particulié- 
rement M. le Duc , & 
M. le Prince de Conti „ 
qui l’honoroient fouvent: 
de leurs vifites à Auteuil». 




* 



^ PITRE X. 

' Qui dans mon Convenir aura toujours fa place ; 

Que de tant d’écrivains de l’école d’Ignace » 

Etant, comme je fuis , ami fi déclaré , 

Ce doéieur toutefois fi craint, fi révéré , 

Qui contre eux de fa plume épuifa l’énergie , 
Arnauld , le grand Arnauld fit mon apologie. 

Sur mon tombeau futur, mes vers pour Renoncer* 
Courez en lettres-d’or de ce pas vous placer. 

Allez jufqu’où l’aurore en naifiant voit l’Hydafpe, 
Chercher pour l’y graver le plus précieux jafpe. 
Sur-tout âmes rivaux , fâchez bien l’étaler. 

Mais je vous retiens trop. C’eft afl’ez vous parler ï 
Déjà plein du beau feu qui pour vous le tranfporte> 
Barbin impatient chez moi frappe à la porte , 

Il vient pour vous chercher. C’efi lui : j’entens fa 
voix. ' 

Adieu , mes vers , adieu pour fa derniere fois. 

- — En naijfant voit l’Hy&afpc. ] Fleuve des Indèsi 
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ÉPITRE XI. 

À ‘ M O N JARDINIER. 



Dans cette épître l'Auteur s'entretient avec fort 
Jardinier , & par des difeours proportionnes aux 
connoijjances d'un villageois , il lui explique les 
difficultés delà poefie ^ & la peine qu'il y a fur- 
tout d'exprimer noblement & avec élégance , les 
chofes les plus communes & les plus feches. De-la 
il prend occafion de lui démontrer que le travail 
cfl nécejjaire à l'homme pour être heureux. ? Cette 
épître fut compofée en 1 69$. Horace a aufi adrejf 2 
une épître à fon fermier : c'ejl la quatorzième du 
premier Livre . 

JLa Aborieux valet du plus commode maître , 
Qui pour te rendre heureux ici-bas pouvoit naître > 
Antoine , gouverneur de mon jardin d’Auteuil , 

Antoine , gouverneur de l’Epître que fon maître 
mon jardin d'Auteuil. ] Iuiadreffu. M. Defpréaux 
Antoine Ricpiié , né à travaillant à fon Ode fur 
Paris. M. Defpréaux Ta- la prife de Namur , fe 
voit trouvé dans cette promenoit fouvent dans 
Maifon lorfqu’il l’acheta les allées de fon jardin 
en 1685 , & l’a toujours d’Auteuil. Là il tâchoit 
gardé à fon fcrvice. Voici d’exciter fon feu , & 

ce qui donna ocuiion, à s’abandonnoità l’enthou- 
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É PITRE XL z?f 

Qui diriges chez moi Pif 5c le ehevre-feuiî, 

Et fur mes efpaliers , induftrieux génie , 

Sais fi bien exercer l’art de la Quintinie j. 

O ! que de mon efprrt trifie 5c mal ordonné P 
Ainfi que de ce champ par toi fi bien orné , 

Ne puis-je faire ôter les ronces, les épines,. 

Et de défauts fans nombre arracher les racines f 
Mais parle : raifonnons. Quand du matin au foir» 
Chez moi poulîant la beche, ou portant l’arrofoir * 
T u fais d’un fable aride une terre fertile , 

Et rends tout mon Jardin à tes Poix li docile ; 

Que dis-tu , de m’y voir rêveur, capricieux , 
Tantôt baiffant le front, tantôt levant les yeux » * 

De paroles dans l’air par élans envolées , 

Effrayer les oifeaux perchés dans mes allées ? 

Ne foupçonnes-tu point, qu’agité du démon , 



fiafme. Un Jour il s’ap- 
perçut que l'on jardinier 
l’écoutoit, &l’obfervoit 
au travers des feuillages. 
Le jardinier furpris ne 
favoit à quoi attribuer 
les tranfports de fou 
maître , & peu s’en fallut 
[u’il ne le foupçonnât 
’avoir perdu Pefprit.Les 
poftures que le jardinier 
fcifoit de fon côté , & 
qui marquoient fon éton- 



3 



nement , parurent fort 
plaifantes au maître : de 
forte qu’ils fe donnèrent 
quelque terns la comédie 
l’un à l’autre fans s’en 
appercevoir. 

L'art de. la Qjii ac- 
tinie. ] Jean de la Quir.- 
tinie , direfteur des jar- 
dins fruitiers & potagers 
du Roi; il a réduit en art 
la . culture des arbres- 
fruitiers.. 



O ! que dé mon efprit , Sec. ] Hor. Ep. XIV. L. T» 
Ce r tonus, Jfinas animone ego fortins. Sec» 
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i-,é £ PITRE XI. 

Ainfi que ce coufin des quatre Fils-Aimon 
Dont tu lis quelquefois la merveilleufe hidoire 
Je rumine en marchant quelque endroit du grimoire? 
Mais non : tu te fouviens qu’au, village on t’a dit , 
Que ton maître eft nommé , pour coucher par écrit 
Les faits d’un roi plus grand en fageffe , en vaillance , 
Que Charlemagne aidé des douze pairs de France. 
Tu crois qu’il y travaille , & qu’au long de ce mur 
Peut-être en ce moment il prend Mons & Namur. 

Que penferois-tu donc , fi l’on t’alloit apprendre » 
Que ce grand chroniqueur des geftes d’Alexandre » 
Aujourd’hui méditant un projet tout nouveau , 

, S’agite , fe démene , & s’ufe le cerveau , 

Pour te faire à toi-même en rimes infenfées. 

Un bifarre portrait de fes folles penfées ? 

Mon maître , dirois-tu , pafle pour un Dofteur, 

Et parle quelquefois mieux qu’un prédicateur. 

Sous ces arbres pourtant , de fi vaines fornettes 
Il n’iroit point troubler la paix de ces fauvettes. 



Ainfi que ce coufin des 
quatre Fils - Ai mon. ] 
Maugis furnommé l’en- 
chanteur , vaillant & 
preux Chevalier , lequel 
au monde n’avoit fon 
pareil en l’art de Négro- 
rnancie. L’hiftoire que 
nous avons des quatre 
Fils-Aimon , eft fort an- 
cienne. Ces fortes de 
romans font fort aimés 
du peuple grofiier, parce 
qu'ils contiennent des 



aventures merveilleufes, 
& des prodiges inouis. 

Qjie Charlemagne aidé 
des doit^c Pairs de Fran- 
ce. J II fait allufion à un- 
ouvrage intitulé : La 
conquêtede Charlemagne, 
grand Roi de France &■ 
des Efipagnes ; avec les 
faits & les gefies des 
dou^e Pairs de France , 
ôcc. Voyez les Recher- 
ches de Fafquier, Liv. II, 
Chap. 9 de io. 
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Ê P I T R E XI. 

S’il lui falloit toujours, comme moi s’exercer , 
Labourer , couper , tondre , applanir , palifler , 

Et dans l’eau de ces puits fans relâche tirée , 

De ce fable étancher la foif démefurée. 

Antoine, de nous deux tu crois donc , je le voi» 
Que le plus occupé dans le jardin c’eft toi. 

O ! que tu changerais d’avis 8c de langage ! 

Si deux jours feulement libre du jardinage , 
Tout-à-coup devenu poète 8c bel elprit , 

Tu t’allois engager à polir un écrit , 

Qui dit, fans s’avilir, les plus petites chofes ; 

Fit des plus fecs chardons , des œillets 8c des rofes j i 
Et fût même au difcours de la rufiicité 
Donner de l’élégance 8c de la dignité ; 

Un ouvrage en un mot , qui julîe en tous fes tenues» 
Sût plaire à Daguefleau , fût fatisfaire Termes : 

Sût, dis-je , contenter en parciflTant au jour , 

Ce qu’ont d’efprit plus fins 8c la ville 8c la cour. 
Bien-tôtde ce travail revenu fcc 8c pâle , 

Et le teint plus jauni que de vingt ans de hâle , 

Tu dirais , reprenant ta pelle 8c ton rateau. 

J’aime mieux mettre encor cent arpens au niveau* 
Que d’aller follement , égaré dans les nues , 

Me lafler à chercher des vifions cornues ; 

Et pour lier des mots fi mal s’entr’accordans 



Sût plaire à Daçuef- 
feau , 8cc. ] Henri-Fran- 
çois Daguefleau , alors 
Avocat général au Parle- 
ment de Paris , en fui te 
Procureur général , au- 
jourd'hui Chancelier de 



France. 

— Sût fatisfaire Ter • 
mes.] Roger de Pardaillan, 
de Gondrin , Marquis de 
Termes , mort au mois 
de Mars 1704. 
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Prendre dans ce jardin la lune avec les dents.' 
Approche- donc , fk viens ; qu’un parefleux t’ap- 
prenne , 

Antoine , ce que c’efl que fatigue & que peine. 
L’homme ici-bas , toujours inquiet & gêné , 

Eft , dans le repos même au travail condamné; 

La fatigue l’y fuit. C’efl: en vain qu’aux poètes 
Les neuf trompeufes fœurs , clans leurs douces re- 
traites , 

Promettant du repos fous leurs ombrages frais : 
Dans ces tranquilles bois pour eux plantés exprès» 
La cadence auflî-tôt , la rime , la céfure , 

La riche expreflion , la nombreufe mefure , 
Sorcières, dont l’amour fait d’abord les charmer. 
De fatigues fans fins viennent les confumer. 

Sans cefle pourfuivant ces fugitives Fées, 

On voit fous les lauriers haleter les Orphées. 

Leur efprit toutefois le plaît en fon tourment. 

Et fe fait de fa peine un noble amufement. 

Mais je ne trouve point de fatigue fi rude , 

Que l’ennuyeux loifir d’un mortel fans étude , 

Qui jamais ne fortant de fa Aupidité , 

Soutient dans les langueurs de fon oifiveté, 

D*une lâche indolence efclave volontaire , 

Le pénible fardeau de n’avoir rien à faire ; 
Vainement offufqué de fes pcnfers épais. 

Loin du trouble & du bruit il croit trouver la paix. 
Dans le calme odieux de fa fombre pareflé , 

Tous les honteux plaifirs , enfans de la molefiTe, 
Ufurpent fur fon ame un abfolu pouvoir , 

De monftrueux défirs le viennent émouvoir , 
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Irritent de fes fens la fureur endormie , 

Et le font le jouet de leur trille infamie. 

Puis fous leurs pas foudain arrivent les remords ï 
Et bientôt avec eux tous les fléaux -du corps , 

La pierre , la colique , & les goûtes cruelles , 
Guenaud, Rainflant , Brayer » prefque aufli trilles 
qu’elles , 

Chez l’indigne mortel courent tous s’affembler , 

De travaux douloureux le viennent accabler ; 

Sur le duvet d’un lit , théâtre de fes gênes , 

Lui font feier des rocs > lui font fendre des cnenes» 
Et le mettent au point d’envier ton emploi. 
Reconnois donc , Antoine , & conclus avec moi » 
Que la pauvreté mâle , aélive & vigilante > 

EU , parmi les travaux, moins laffe &. plus contente. 
Que la richeflfe oifive au fein des voluptés. 

Je te vais fur cela prouver deux vérités. 

L’une que le travail aux hommes nécefTaire » 

Fait leur félicité plutôt que leur mifere ; 

Et l’autre qu’il n’eft point de coupable en repos* 
C’efl ce qu’il faut montrer ici en peu de mots. 
Suis-moi donc. Mais je voi fur ce début, de prône. 
Que ta bouche déjà s’ouvre large d’une aune ; 

Et que les yeux fermés tu bailles le menton. 

Ma foi le plus fur eft de finir ce fermon. 
Aufli-bien j’apperçoi ces melons qui t’attendent; 

Et ces fleurs qui là-bas entre elles fe demandent. 
S’il# fête au village , & pour quel faint nouveau 
On les laiffe aujourd’hui filong-tems manquer d’eau. 

Guenaut » Rainjfant , Brayer , Ôcc.] Trois fameux 
Médecins de Paris. 



Digitized by Google 













É P I T R E XII. 

A MONSIEUR V A B B É 

RENAUDOT. 



Le fujet de cette épure ejl l'A M O U R DE 
DIEU. Le dcjfein de V auteur en traitant cette 
matière , a etc de faire voir que la poéfe > que bien 
des perfonnes regardent comme un amufement fri- 
vole , peut tra'tcr les fujets les plus relevés. En 
effet , le Poète foutient ici les fentimens de la plus 
faine théologie fur l'amour de Dieu , avec uru 
vigueur & une nobleffe digne de fon fujet. 

D Octe abbé, tu dis vrai, l’homme au crime 
attaché , 

En vain , fans aimer Dieu , croit fortir du péchc. 



Docle Abbé. ] On ne 
doutera pas que cette 
épithete ne foit due à 
Melfire Eufebe Renau- 
dot , Prieur de Froflày 
en Bretagne , & de S. 
Chriftophe de Château- 
fort , l’un des Quarante 
de l’Académie Françoife, 
& membre de celle des 
Infcriptions 6c Belles- 



Lettres. Les preuves de 
fa profonde érudition fe 
voient dans les deux vo- 
lumes qu’il a publiés fur 
la Perpétuité de la Foi , 
pour l'ervir d’addition à 
l’ouvragede M. Arnauld. 
Prévenu par la mon le 
premierSeptembre 1720, 
il n’a pu donner au public 
beaucoup d’autres ouvra- 
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Toutefois , n’en déplaife aux tranfports frénétiques 
Du fougueux moine auteur des troubles Germani- 
ques , 

Des tourmens de l’enfer la falutnire peur 
K’eft pas toujours l’effet d’une noire vapeur, 

Qui de remords fans fruit agitant le coupable , 

Aux yeux de Dieu le rende encor plus haiffabîe. 
Cette utile frayeur , propre à nous pénétrer , 

Vient fouvent de la grâce en nous prête d’entrer. 
Qui veut dans notre cœur fe rendre la plus forte , 

Et pourfé faire ouvrir , déjà frappe à la porte. 

Si le pécheur pouffé de ce faint mouvement , 
Reconnoiffant fon crime , afpire au facrement, 
Souvent Dieu tout-à-coup d’un vrai zele l’enflam* 
me : 

Le Saint-Efprit revient habiter en fon ame , 

Y convertit enfin les ténèbres en jour , 

Et la crainte fervile en filial amour. 

C’eft ainfi que fouvent la fageffe fiiprême", 

Pour chaffer le démon , fe fert du démon même. 

Mais lorfqu’en fa malice, un pécheur obfliné. 

Des horreurs de l’enfer vainement étonné , 

Loin d’aimêr , humble fils , fon véritable pere , 



ges fur des matières éga- 
lement favantes. Il a été 
regardé comme un des 
premiers hommes de fon 
îïécle, par la connoiffance 
profonde qu’il avoit des 
langues étrangères , & 
fur - tout des langues 



Orientales. Il étoit lié 
d’une étroite amitié avec 
M. Defpréaux, à la gloire 
duquel il s’intéreffoit par- 
ticuliérement. 

Du fougueux moine t 
&c. J Luther, 
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Craint & regarde Dieu comme un tyran févefe. 

Au bien qu’il nous promet ne trouve aucun appas. 
Et fouhaite en fon cœur que ce Dieu ne foit pas : 

En vain la peur fur lui remportant la vi&oire , 

Aux pieds d’un prêtre il court décharger fa mé- 
moire. s 

Vil efclave toujours fous le joug du péché , 

Au démon qu’il redoute il demeure attaché. 

L’amour eflëntiel à notre pénitence 

Doit être l’heureux fruit de notre repentance. 

Non , quoi que l’ignorance enfeigne fur ce point , 
Dieu ne fait jamais grâce à qui ne l’aime point. 

A le chercher la peur nous difpofe & nous aide : 
Mais il ne vient jamais , que l’amour ne fuccede. 
CelTez de m’oppofer vos difcours impoftcurs , 
Confeffeurs infenfés , ignorans féduéteurs , 

Qui pleins de vains propos que l’erreur vous débite , 
Vous figurez qu’en vous un pouvoir fans limite 
Jufiifie à coup sûr tout pécheur alarmé : 

Et que fans aimer Dieu, l’on peut en être aimé. 
Quoi donc , cher Renaudot , un chrétien, effro- 
yable , 

Qui jamais, fervant Dieu, n’eut d’objet que le diable , 
Pourra, marchant toujours dans des fenticrs maudits. 
Par des formalités gagner le paradis ; 

Et parmi les élus dans la gloire éternelle » 

Pour quelques facremens reçus fans aucun zele. 
Dieu fera voir aux yeux des faints épouvantés 
Son ennemi mortel aflis à fes côtés ! 

Peut-on fe figurer de fi folles chimères ? 

On voit pourtant , ©n voit des do&eurs même au C» 
teres , 




ÉPITRE XII. 

Qui les femant par tout , s’en vont pieufement 
De toutè piété faper le fondement $ 

Qui, le- cœur inféré d’erreurs fi criminelles 
Se difent hautement les purs , les vrais fideles ; 
Traitant d’abord d’impie & d’hérétique aftreux , 
Quiconque ofe pour Dieu fe déclarer contre eux. 
De leur audace en vain les vrais chrétiens gémif- 
fent : 

Prêts à la repouffer les plus hardis molliffent ; 

Et voyant contre Dieu le diable accrédité. 
N’ofent qu’en bégayant prêcher la vérité. 
Mollirons-nous aulfi ? Non , fans peur , (ur ta trace* 
Doéte abbé , de ce pas j’irai leur dire en face : 
Ouvrez les yeux enfin, aveugles dangereux. 

Oui , je vous le foutiens , il feroit moins affreux , 
De ne point reconnoître un Dieu maître du monde. 
Et qui réglé à fon gré le ciel , la terre & l’onde i 
Qu’en avouant qu’il eft, & qu’il fut tout former, 
D’ofer dire qu’on peut lui plaire fans l’aimer. 

Un fi bas , fi honteux , fi faux chriffianilme 
Ne vaut pas des Platons. l’éclairé paganifme ; 
Enchérir les vrais biens , fans en favoir l’auteur , 
Vaut mieux que , fans l’aimer , connoître un créa-» 
teur. 

Expliquons-nous pourtant. Par cette ardeur fi fainte. 
Que je yeux qu’en un cœur amene enfin la crainte , 
Je n’entens point ici ce doux faififl'ement , 

Ces tranfports plein de joie & de raviffement, 

Qui font des bienheureux la jufie récompenfe : 

Et qu’un cœur rarement goûte ici par avance. 

Dans nous l’amour dé Dieu fécond eufaints defirj* 
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N’y produit pas toujours de fenfibles plaififs. 
Souvent le cœur qui l’a, ne le fait pas lui-même. 
Tel craint de n’aimer pas , qui fincérement aime i 
Et tel croit au contraire être brillant d’ardeur , 

Qui n’eut jamais pour Dieu que glace & que froi- 
deur. 

C’eft ain(î quelquefois qu’un indolent myftique , 

Au milieu des péchés tranquille fanatique : 

Du plus parfait amour penfe «avoir l’heureux don t 
Et croit pofleder Dieu dans les bras du démon. 

Voulez-vous donc favoir, fi la foi dans votre ame 
Allume les ardeurs d’une fincere flamme : 

• Confultez-vous vous-même. A fes réglés fournis » 
Pardonnez-vous fans peine à tous vos ennemis ? 
Combattez-vous vos fens, domptez-vous vos foi- 
bl elfes ? 

Dieud«ins le pauvre eft-il l’objet de vos largeffes? 
Enfin dans tous fes points pratiquez-vous fa loi ? 
Oui , dites-vous. Allez , vous l’aimez , croyez- 
moi. 

Qui fait exactement ce que ma loi commande , 

A pour moi , dit ce Dieu , V amour que je demande. 
Faites-le donc , & fur , qu’il veut nous fauvertous, 
Ne vous alarmez point pour quelques vains dégoûts, 
Qu'en fa faveur fouvent la plus fainte ame éprou- 
ve : 

Marche ^ , coure\ a lui. Qui le cherche , le trouve. 

Et plus de votre cœur il paroît s’écarter , 

-—Un indolent myf- condamnées parles Papes 
tique. ] Les Quiétiftes , Innocent XI 8c Innocent 
dont les erreurs ont été XII. 

' Plus 
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Phis par vos aéh’ons fongez à l’arrêter. 

Mais ne fouinez point cet horrible blafphême; 
Q«’,un facrement reçu, qu’un prêtre, que Die» 
même, 

Quoique vos faux do&eurs ofent vous avancer, 
e l’amour qu’on lui doit puifl'ent vous difpenfer. 
Mais s’il faut qu’avant tout dans une ame chré- 
• tienne , 

©iront ces grands doreurs, l’amour de Dieu fur- 
s vienne , 

Pmfque ce feul amour fuffit pour nous fauver , 

©e quoi le facrement viendra-t-il nous laver ? ■ 

Sa vertu n’eft donc plus qu’une vertu frivole ? 

O le bel argument digne de leur école ! 

Quoi dans l’amour divin , en nos cœurs allume' , 

Le vœu du facrement n’ert-il pas renfermé ? 

Un payen converti , qui croit un Dieu fuprême, 
eut-ii etre chrétien qu’il n’afpire au baptême ; 
i Je chrétien en pleurs être vraiment touché 
Qu .1 ne veuille à l’églife avouer fon péché ? 
Dufunefte efclavage où le démon nous traîne, 
en le facrement feul qui peut rompre la chaîne. ' 
Auffi I amour d’abord y court avidement : 

Mais lui-même il en eft l’ame & le fondement 

Lors qu’un pécheur émû d’une humble repen- 
tance , r 

Par les dégrés prefcrits court à la pénitence , 

S iln y peut parvenir, Dieu fait les fuppofer, 

Le feul amour manquant ne peut point s’excufer. 

C e ft par lut que dans nous la grâce fruôifie: 

* 1 ^ lu n ^U5 ranime , & qui nous vivifie. 

r “* '• M 
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Pour nous rejoindre à Dieu, lui feul eft le lien J * 
Et fans lui , foi , vertus, facremensy tout n’eft rien, 
A ces difcours préflans que fauroît-on répon- 
dre ? 

Mais approchez ; je veux encor mieux vous con- 
fondre ; 

Docteurs. Dites-moi donc. Quand nous fommes 
abfous , 

Le Saint-Efprit, eft-il , ou n’eft-il pas en nous ? 

S’il eft en nous, peut-il, n’étant qu’amour lui-même» 
Ne nous échauffer point de Ton amour fuprême ? 

Et s’il n’eft pas en nous , Satan toujours vainqueur 
Ne demeure-t-il pas maître de notre cœur? 
Avouez donc qu’il faut qu’en nous l’amour renaifle ; 
Et n’allez point , pour fuir la raifon qui vouspreffe. 
Donner le nom d’amour au trouble inanimé , 
Qu’au cœur d’un criminel la peur feule a formé. 
L’ardeur qui juftifie & que Dieu nous envoie, 
Qudiqu’ici-bas fouvent inquiété & fans joie, 

Eft pourtant cette ardeur, ce même feu d’amour,' 
Dont brûle un bienheureux en l’éternel féjour. 
Dans le fatal inftnnt qui borne notre vie , 

Il faut que de ce feu notre ame foit remplie ; 

Et Dieu fourd à nos cris , s’il ne l’y trouve pas» 

Ne l’y rallume plus après notre trépas. 
Rendez-vous donc enfin à ces clairs fyHogifmesj 
Et ne prétendez plus par vos confus fophifmes , 
Pouvoir encor aux yeux du fidele éclairé 
Cacher l’amour de Dieu dans l’école égaré. 
Apprenez, que la gloire , où le ciel nous appelle» 

Un joui; des yraiÿ enfaos doit cevwenner le «le * 
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Et non les froids remords d’un eiclave craintif, 

OÙ crut voir Abelli quelque amour négatif. 

•Mais quoi? J’entens déjà plus d’un fier fcholaftique» 
Qui me voyant ici fur ce ton dogmatique , 

En vers audacieux traiter ces points facrés , 
Curieux me demande , où j’ai pris mes degrés : 

Et fi , pour m’éclairer fur ces fombres matières. 
Deux cens auteurs extraits m’ont prêté leurs lu- 
mieres. 

Non. Mais pour décider, que l’homme, qu’un chré- 
tien 

Eft obligé d’aimer l’unique auteur du bien, 

Ee Dieu qui le nourrit , le Dieu qui le fit naître , 
Qui nous vint par fa mort donner un fécond être , 
Faut-il avoir reçu- le bonnet doftoral ? 

Avoir extrait Gamache , Ifambert 8c du Val ? 

Dieu dans fon livre faint , fans chercher d’autre 
ouvrage , 

Nel’a-t-ilpas écrit lui-même à chaque page? 

De vains do&eurs encore, ô prodige honteux!. 
Oferons-nous en faire un problème douteux ! 
Viendront traiter d’erreur, digne de l’anathème, 
L’indifpenfable loi d’aimer Dieu pour lui-même ; 

Et par un dogme faux dans nos jours enfanté , 



Où crut voir Abelli 

Î uelque amour négatif. ] 
,ouis Abelli , Auteur de 
la Moelle théologique. 

Gamache , lfam- 

bert , & du Val. ] Phi- 
lippe Gamache , Nicolas 



Ifambert , & André du. 
Val , trois célébrés doc- 
teurs de Sorbonne , 6c 
profefl'eurs en théologie, 
dont les ouvrages lont 
imprimés. Ils vivotent 
dans le XVII fiecle» 

Mij 
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Des devoirs du chrétien rayer la charité f 
Si j’allois confulter chez eux le moins févere» 
Et lui difois : un fils doit-il aimer fon pere ? 

Ah ! peut-on en douter , ditoit-il brufquement? 

. Et quand j& leur demande en ce même moment: 

, L’homme ouvrage d’un Dieu feul bon & feul ai- 
mable , 

Doit-il aimer ce Dieu fon pere véritable ? 

Le plus rigide auteur n’ofe le décider , 

Et craint en l’affirmant de fe trop hafarder. 

Je ne m’en puis défendre; il faut que je t’écrive 
La figure bifarre, & pourtant affez vive , 

Que je fus l’autre jour employer dans fon lieu , 
Et qui déconcerta ces ennemis de Dieu. 

Au fujet d’un écrit qu’on nous venoit de lire , 
Un d’entr’eux m’infulta , fur ce que j’ofai dire 
Qu’il faut, pour être abfous d’un crime confeffé. 
Avoir pour Dieu du moins un amour commencé. 
Ce dogme , me dit-il , eft un pur calvinifme. 

O ciel ! me voilà donc dans l’erreur, dans le fchif- 



me , 

Et partant réprouvé. Mais, pourfnivis-je alors , 
Quand Dieu viendra juger les vivans & les morts» 
Et des humbles agneaux, objet de fa tendrefle. 
Séparera des boucs la troupe péchereffe, 

A tous il nous dira , févere ou gracieux , 

Ce qui nous fit impurs ou juftes à fes yeux. 

Selon vous donc, à moi réprouvé, bouc infâme; 
Vas brider, dira-t-il, en l’éternelle flamme , 
Malheureux, q^ii foutins que Tljommedut m'ai- 
mer 1 
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Et qui fur ce fujet, trop prompt à déclamer. 
Prétendis, qu’il fàlloit pour fléchir ma juftice. 

Que le pécheur , touché de l’horreur de fon vice > 
De quelque ardeur pour moi fentit les mouve- 
mens , 

Et gardât le premier de mes commandemens. 

Dieu , fi je vous en croi , me tiendra ce langage. 
Mais à vous , tendre agneau , fon plus cher héri- 
tnge , 

Orthodoxe ennemi d’un dogme fi blâmé : 

Venez, vous dira-t-il, venez mon bien aimé: 

Vous , qui dans les détours de vos raifons fubtileS 
Embartaffant les mots d’un des plus faints con- 
ciles , 

Avez délivré l’homme , o l’utile dofteur ! 

De l’importun fardeau d’aimer fon créateur : 

Entrez au ciel: venez , comblé de mes louanges. 

Du befoin d’aimer Dieu défabufer les anges. 

A de tels mots , fi Dieu pouvoir les prononcer , 

Pour moi je répondrois, je croi , fans l’offenfer : 

O ! que pour vous mon cœur moins dur & moins 
farouche , 

Seigneur, n’a-t-il , hélas ! parlé comme ma bouche ! 

Ce feroit ma réponfe à ce Dieu fulminant. 

Mais vous, de fes douceurs objet fort furprenant , -v 
Je ne fai pas comment , ferme en votre doftrine , | 
Des ironiques mots de fa bouche divine 
Vous pourriez, fans rougeur, & fans confufion , 
Soutenir l’amertume , & la dérifion. 

11 D’un des plus faints conciles. ] Le concile 

de Trente. 

'• Miij 
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L’audace du dofteur par ce difcours frappée » * 
Demeura fans réplique à ma profopopée. 

Il fortit tout-à-coup > & murmurant tout bas 
Quelques termes d’aigreur que je n’entendis pas * 
S’en alla chez Binsfeld , ou chez Bafile Ponce » 

Sur l’heure à mes raifons chercher une réponfe» 



S'en alla che{ Binsfeld, 
«u che\ Bafile Ponce. J 
Deux défenfeurs de la 
fauffe attribution. Pierre 
Binsfeld étoit fufEragant 



deTreves, & dofteur en 
théologie. Bafile Ponça. 
étoit de l’ordre de faint 
Auguftin. 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

L’ART POÉTIQUE. 

C’EJlàM. Defpréaux principalement que la France 
eft redevable de cette juflejfe & de cette fojidité qui fe 
font remarquer dans les ouvrages de nos bons écri- 
vains. Ce font fes premières productions qui ont le 
plus contribué à bannir V affectation & le mauvais 
goût. Mais c’ttoit peu pour lui d'avoir corrigé les 
poètes par fa critique , s’il ne les avoit encore inf- 
truits par fes préceptes. Dans cette vue il forma le 
def’ein de compofer un Art Poétique. 

Le célébré M. Patru , à qui il communiqua fon 
dejfcin , ne crut pas qu’il fût pojfblc de l’exécuter 
avec fucc'es. Il convenoit qu’on pouvait bien expli- 
quer les réglés générales de la poéfie, à l'exemple 
d’Horace ; mais pour les réglés particulières , ce 
détail ne lui paroiffoit pas propre à être mis en vers 
français , & il eut a fer mauvaife opinion de notre 
poéfie , pour fa croire incapable de Je foutenir dans 
des matières aujfi fcches que le font de fimples 
préceptes. 

Neanmoins les difficultés que ce judicieux cri- 
tique prévoyait , bien loin d'effrayer notre poète , 

M v 
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*74 AVERTISSEMENT SUR L'ART POÉT. 

ne fervirent qu’à l’animer & lui donner une plus- 
grande idée de fon entreprifé. Il commença des - • 
lors à travailler à fon Art-Poétique, & quelque- 
tems après il en alla réciter le commencement à fon 
ami , qui voyant la noble audace aveo laquelle- 
notre auteur entr oit en matière, changea de fentiment * 

& l’exhorta bien férieufement à- continuer. 

L’ Art-poétique paffe communément pour le chef- 
d'œuvre de notre auteur. Trois chofes principalement 
le rendent confidérable : la difficulté de l’ entreprife *. 
la beauté des vers & l’utilité de l’ouvrage. 

On peut même lui donner une autre louange que 
fa modeftie lui faifo.it rejetter : c’eft qu’il y a plus 
d’ordre dat\s fa poétique que dans celle d’Horace j, 

& qu'il efi entré bien plus avant que cet ancien dans 
le détail des régies de la poéfe.. t 
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L’ART POÉTIQUE. 

ffign ' 'ifîr 1 1 

GHANT PREMIER. 

Dans ce premier Chant , V Auteur donne des réglés - 
générales pour la poéfie ; mais ces réglés n appartien- 
nent point fi proprement à cet art , qu’elles ne puiffent 
au (fi être pratiquées utilement dans les autres genres 
d’écritures. Une courte digrejfion renferme l hifioire 
de la poéfie françoife , depuis Villon jufqu à Ma- 
lherbe. 

d^’EsT en vain qu’au Parnaffe un téméraire au* 
teur , 

Penfe de l’art des vers atteindre la hauteur. 

S’il ne fent point du ciel l’influence fecrete, 

Si fon aftre , en naiflfant , ne l’a formé poëte r 
Dans fon génie étroit il eft toujours captif; 

Pour lui Phébus eft fourd , & Pégafe eft rétif. 

C’eft en vain qu’au de cette maxime , en fait 
Parnajfe , &c. ] On ne dans fon Art poétique le 
peut être poète fans gé- fondement de toutes fefr 
nie. M. Defpréaux plein réglés. 

Pour lui Phébus eft fourd , &c. ] Hor. de Art* 
poët. v. 385. 

Tu nihil invita dites , faciefve Minervd . 

M vj 
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x ?6 V A R T PFO ÉTIQUE, 

O vous donc , qui brûlant d’une ardeur péril— 
Ieufe , 

Courez du bel efprit îa carrière épineufe , 

N’allez pas fur des vers fans fruit vous eonfumer » 
Ni prendre pour génie un amour de rimer , 

Craignez d’un vain plaifir les trompeufes amorces * ■ 
Et confultez long-tems votre efprit & vos forces* 
La nature fertile en efprits excellens 
Sait entre les auteurs partager les talens. 

L’un peut tracer en vers une amoureufe flamme? 
L’autre d’un trait plaifant éguifer l’épigramme. 
Malherbe d’un héros peut vanter les exploits ; 
Racan chanter Philîs , les bergers Sc les bois. 

Mais fou vent un efprit qui fe flatte » & qui s’aime* 
Méconnoît fon génie , & s’ignore foi-même. 

Ainfi tel autrefois qu’on vit avec Faret 



Et conJtiltc\ long-tems votre efprit & vos forces. J 
Horace , Art poétique , v. 38. 



Sumite materiam vej 
Viribus , &c. 

Malherbe d’un héros 
peut vanter les exploits.} 
Les odes de Malherbe. 

Racan chanter Philis , 
les bergers & les bois. ] 
Les bergeries de Racan. 

Ainfi tel autrefois. ] 
Saint-Amant, auteur du 
Moyfe fauve. 

• Qu’on vit avec 

Faret. ] Nicolas Faret, 
de l’Académie Françoife, 
étoit ami particulier de 



ris , qui feribieis , et quant 

Saint-Amant , qui l’a cé- 
lébré dans fes vers comme 
un illuftre débauché * 
quoiqu’il fût aflez réglé 
dans fes mœurs. Mais la 
commodité de fon nom 
qui rimoit à Cabaret \ 
étoit en partie caufe de 
ce bruit que Saint-Amant 
lui avoit donné. Ce font 
les ternies de M. Pelilfon,. 
dans fon hiftoire de l’A- 
cadémie Françoife* 




CHANT PREMIER. 177. 

Charbonner de Tes vers les murs d’un cabaret. 

S’en va mal-à-propos , d’une voix infolente, 

Charter du peuple hébreu la fuite triomphante; 

Et pourfuivant Moyfe au travers des déferts , 

Court avec Pharaon fe noyer dans les mers. 

Quelque fujet qu’on traite , ou plaifant ou fublï- 
me , 

Que toujours le bon fens s’accorde avec la rime; 

L’un l’autre vainement ils femblent fe hair; 

La rime eft une efclave , St ne doit qu’obéir. 
Lorfqu’àla bien chercher d’abord on s’évertue» 
L’efprit à la trouver aifément s’habitue. 

Au joug de la raifon fans peine elle fléchit , 

Et loin de la gêner , la fert 8t l’enrichit. 

Mais, lorfqu’on la néglige , elle devient rebelle 
Et pour la ratrapper, le fens court après elle. 

Aimer donc la raifon. Que toujours vos écrits 
Empruntent d’elle feule St leur luftre St leur prix. 

La- plupart , emportés d’une fougue infenfée , 
Toujours loin du droit fens vont chercher leur peiK » 
fée. 

Ils croiroient s’abaifler dans leurs vers monfc 
trueux , 

S’ils penfoient ce qu’un autre a pu penfer comme 
eux. 

Evitons ces excès. Laiffons à l’Italie 

Charbonner de fes vers Us murs d’un cabaret. J 
Martial , épigramme 61. 

Niçri fornitis ebrium Poetam r 
o ul carbone rudi > Sec. 
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De tous ces faux brillants l'éclatante folie. 

Tout doit tendre au bon fens : mais pour y parve- 
nir , 

Le chemin eft gliffant & pénible à tenir. 

Pour peu qu’on s’en écarte , aufli-tôt on fe noie. 

La raifon , pour marcher , n’a fouvent qu’une voie* 
Un auteur, quelquefois trop plein de fon objet. 
Jamais fans l’épuifer n’abandonne un fujet. 

S’il rencontre un palais, il m’en dépeint la face i 
Il me promene après de terrafle en térraffe. 

Ici s’offre un perron ; là régné un corridor. 

Là ce balcon s’enferme en un baluftre d’or. 

Il compte des plafonds les ronds & les ovales. 

Ce ne font que fefions , ce ne font qu’aftragales » 

- Je faute vingts feuillets pour en trouver la finÿ 
Et je me fauve à peine au travers du jardin. 

Fuyez de ces auteurs l’abondance ftérile ; 

Et ne vous chargez point d’un détail inutile. 

Tout ce qu’on dit de trop eft fade & rebutant:' 

» * 
S'il rencontre un pa- Ce ne font que fefions ». 
tais, & c. 1 Scudéri , L. 3 ce ne font que couronnes. 

de fon Alaric , emploie Notre Auteur a change 
feize grandes pages de yo ce dernier mot, pour 
Vers chacune , à la def- faire mieux fentir l’abon— 
cription d’un palais: com- dance ftérile de ces fai- 
mençant par la façade, & feurs de longues defcrip- 
Unifiant par le jardin. tions , qui s’àmufent à 
Ce ne font que fefions r décrire jufqu’àux plus 
ce ne font qu’ Afirag aies .] petites circonftances: car 
Ce vers , à coté duquel VAftragale eft une petit® 
en a mis dans toutes les moulure ronde , qui en- 
éditions, vers de Scuderi, toure le haut fuft d’une - 
fe lit afaifi dans X Alarici colonne. % 




CHANT PREMIER. z 7ÿ 

LWçrit raflafié le rejette à l’inftant. 

Qui ne fait fe borner , ne fut jamais écrire. 

Souvent la peur d’un mal nous conduit dans iu» 
pire. 

Un vers étoit trop foible , & vous le rendez dur* 
J’évite d'être long, & je deviens obfcur. 

L'un n’eft point trop fardé mais fa mufe eft trop» 
nue. 

L’autre a peur de ramper, il fe perd dans la nue.. 

Voulez-vous du public mériter les amours ? 

Sans celfe en écrivant variez vos difcours. 

Un ftyle trop égal & toujours uniforme , 

Envain brille à nos yeux : il faut qu’il nous endorme* 
On lit peu ces auteurs , nés pour nous ennuyer-. 
Qui toujours fur un ton femblent pfalmodier. 

Heureux qui dans fes vers fait d’une voix légère,'. 

Uefprit rajfafié le rejette à l'infi ont. ] Horace» 
Art poétiq. v. 33î- 

Qtiidquid prxcipies , efio brevis , ut cito dicta 
Pcrcipiant animi dociles 8 tc. 

Souvent la peur d’unmal nous conduit dans tin pire.J 
Horace , Art poétique , v. 31 . 

In vitium. ducït culpxfuga , fi caret arte. 



J* évite d'être long & je deviens obfcur, ] Horace» 
Art poétique , v. 25. 

■ 1 1 ■ '•'» ■ ■■■ ' - Brevis ejje laboro , 

Obfcurus fio ,. &c. 



Heureux qui dans fes vers , &c. ] Horace , Art 
poétique , v. 342. 

Omne tulit punctum, qui mifeuit utile dut ci, &ei- 
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±io L’ART POÉTIQUE; 

P,ifler du grave au doux , du plaifant au féverej 
Son livre aimé du ciel & chéri des leéleurs , 

Eft fouvent chez Barbin entoure d’acheteurs. 

Quoique vous écriviez > évitez la baileiïe, 

Le ftyle le moins noble a pourtant fa noblelîè. 

Au mépris du bon fens , le burlefque eftronté 
Trompa les yeux d’abord , plut par fa nouveauté» 
On ne vit plus en vers que pointes triviales. 

Le Parnaffe parla le langage des Haies. 

La licence à rimer alors n’eut plus de frein. 

Apollon travefti devint un Tabariw. 

Cette contagion infeéla les provinces , 

Du clerc & du bougeois patïa jufques aux prin- 
ces. 

f Au mépris du bon fens, 
le burlefque , &c. ] Le 
ftyle burlefque fut extrê- 
mement en vogue depuis 
le commencement du 
dernier fiéde jufques 
vers l’an 1660. 

La licence à rimer alors 
n’eut plus de freiné] Elle 
alla fi loin que l’on s’avifa 
de mettre la PaiTion de 
JESUS-CHRIST envers 
burlefques. 

Apollon travefti. ] AI- 
lufion au Virgile travefti, 
de Scarron. 

Devint un Taba- 

rin.] Bouffon très*grof- 
fier , valet de Mondor. 

Ce Mondor étoit un 
Charlatan , ou vendeur 



de baume , qui établiftoit 
fon théâtre dans la Place 
Dauphine , vers le com- 
mencement du dix-fep- 
tieme hécle. Il rouloit 
auflï dans les autres villes 
du Royaume, avec Ta~ 
barin , le bouffon de fa 
troupe. Les plaifanteries 
de Tabarin ont été im- 
primées plufieurs fois, à 
Paris Si à Lyon , avec 
privilège , fous le titre 
de Recueil des queftions 
& fanta/fies tabariniques. 
Elles ne roulent que fur 
des matières d’une ’grof- 
fiéreté infupportabie , &. 
qui ne peuvent plaire 
qu’a la canaille. 
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Le plus mauvais plaifant eut fes approbateurs , 

Et jufqu’à d’Affouci , tout trouva des leéleurs. 
Mais de ce ftyle , enfin la cour défabufée j 
Dédaigna de ces vers l’extravagance aifée ; 
Diftingua le naif du plat & du bouffon ; 

Et lailfa la province admirer le Typhon. 

Que ce ftyle jamais ne fouille votre ouvrage. 
Imitons de Marot l’élégant badinage; 

Et lailfons le burlefque aux plaifans du pont-neuf. 
Mais n’allez point aufli fur les pas de Brebeuf , 



Et jufqifà d'Ajfouci , 
tout trouva des lecteurs . ] 
Charles Coypeau, Sieur 
d’Affouci, poète fortmé- 
rifable , a mis en vers 
urlefques le raviJJ'ement 
de Pruferpine , de Clau- 
dien , & une partie des 
métamorphofes d’Ovide, 
fo us le titre A' O vide en 
telle humeur : d’AjJ'ouci 
étoit fils d’un Avocat au 
Parlement ; il naquit à 
Paris en 1604, & mourut 
âgé d’environ 7J ans , 
après avoir eu des aven- 
tures très-bifarres qu’il a 
publiées lui-même d’un 
ftyle prefque bouffon. 
M. Baile a pris foin de 
les recueillir dans un 
article de fon Diélion- 
haire critique.. 

1 — — Admirer leTyphon.] 
Typhon, ou la Giganto- 



machie, poème burlefque 
de Scarron , dans lequel 
il décrit la guerre des 
Géants contre les Dieux. ^ 
11 parut en 1644. M. Def- 
préaux convenoit que le9 
premiers vers de ce poè- 
me font d’une plaifanterie 
affez fine. 

Imitons de Marot l'é- 
légant badinage. ] On e» 
verra une imitation dans 
l’épigramme que M.Def- 

f iréaux , étant jeune , fit 
ur une perfonne fort 
connue ; on la trouvera 
parmi les épigrammes , 

N'’. X. 

Aux plaifans du 

Pont-neuf.] Les vendeurs 
de Mitridate , & les 

joueurs de Marionnettes 
fe placent depuis long- 
tems fur le Pont-neuf. 



1 
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tit L’ART POÉTIQUE, 

Même en une Pharfale , entaffer fur les rives 
De morts 6* de mourans cent montagnes plaintives « 
Prenez mieux votre ton. Soyez (impie avec art , 
Sublime fans orgueil , agréable fans fard. 

N’offrez rien au Ieéleur que ce qui peut lui 
plaire ; 

Ayez pour la cadence une oreille févere. 

Que toujours dans vos vers, le fens coupant le* 
mots , 

Sufpende I’hémiftiçhe , en marque le repos. 

Gardez qu’une voyelle à courir trop hâtée. 

Ne foit d’une voyelle en fon chemin heurFée. 

Il eft un heureux choix de mots harmonieux. 

. Etiyez des mauvais fons le concours odieux, 
te vers le mieux rempli , la plus noble penféç 
Ne peut plaire à l’efprit, quand Poreille eft bleffée. 

Durant les premiers ans du Parnafïè François, 

Le caprice tout feul.fàifoit toutes les loix. 

La rime au bout des mots affemblés fins mefure , 
Tenoit lieu d’ornemens , de nombre & de céfure. 
iVillon fut le premier , dans ces fiecles groffiers , 



De morts & de mourans 
€ent montagnes plainti- 
ves. ] Vers de Brebeuf , 
dans fa Pharfale, L. Vil. 

Sufpende l'hémiftiche .] 
L’Auteur donne ici l’e- 
xemple avec le précepte : 
en parlant de la céfure , 
il l’a extrêmement mar- 
quée dans ce vers. 

Carde[ qu'une vo- 



yelle , &c. ] Le con- 
cours vicieux de voyelles 
appellé Hiatus , ou bâil- 
lement. 

Villon fut le premier. ] 
François Corbeuil, fur- 
nommé Villon y vivoit 
dans le quinzième lïécle, 
environ foixante ans 
avant Clément Marot.' 




CHANT PREMIER. tS* 

Débrouiller l’art confus de nos vieux romanciers. 
Marot bien-tôt après fit fleurir les ballades , 

Tourna des triolets , rima des mafcarades ; 

A des refrains réglés affervit les rondeaux , 

Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux. 
Ronfard qui le fuivit , par une autre méthode , 

Réglant tout , brouilla tout , fit un art à fa mode j 
Et toutefois long-tems eut un heureux deftin. 

Mais fa mufe , en françois parlant grec & latin , 

Vit dans l’âge fuivant, par un retour grotefque » 
Tomber de fes grands mots le fafte pédantefque. 

Ce poëte orgueilleux trébuché de fi haut , 

Rendit plus retenus Defportes & Bertaut. 

Débrouiller l'art confus fes poéfies d’exemples* r> 
de nosvieux romanciers .] d’allufions , & de mots 
Les ouvrrges de nos tirés du grec & du latin 
vieux poètes françois qu’il les a rendues pref- 
font confus & fans ordre, que inintelligibles , & 

On en peut juger par le même ridicules. M. Def- 
roman de la Roze , le préaux citoit ce vers de. 
plus eftimé de tous. Ronfard , qui eft à la fin 

Réglant tout , brouilla du fonnet 68. L. i. corn. 
tout.] Ronfard confeilloit me un exemple de fon 
d’employer indifférem- affe&ation ridicule à par- 
ment tous les Dialectes : 1er grec en françois. Il 

Préface fur la Franciade. dit à fa maîtreffe : 

Et ne fe faut foucier , Etes-vous pas ma feula 
dit-il ailleurs , fi les vo- Entelichic ? 

cables , font Gafcons , Defportes & Ber-* 

Poitevins , Normands , taut. ] Philippe Defpor*. 
Manceaux , Lyonnois *. tes , Abbé de Tiron > ÔC 
ou d'autres pays. Abrégé Jean Bertaut, Evêque de 
de l’Art poétique. Séez , Poètes affez efti- 

— — En françois par- més , vivoient fous les 
tant grec 6* latin. ] Ron- régnes d’Henri Ili Sc 
fard a tellement chargé d’ Henri IV. 
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Enfin Malherbe vint ; & le premier en France*’ 

Fit fentir dans les vers une jufte cadence : 

D’un mot mis en fa place enfeigna le pouvoir , 

Et réduifit la mufe aux réglés du devoir. 

Par ce fage écrivain la langue réparée 
N ’offrit plus rien de rude à l’oreille épurée. 

Les fiances avec grâce apprirent à tomber « 

Et le vers fur le vers n’ofa plus enjamber. 

Tout reconnut fes loix ; & ce guide fidele 
Aux auteurs de ce tems fert encor de modèle. 
Marchez donc fur fes pas ; aimez fa pureté , 

Et de fon tour heureux imitez la clarté. 

Si le fens de vos vers tarde à fe faire entendre i 
A Mon efprit aufli-tot commence à fe détendre ; 

Et de vos vains difcours prpmpt à fe détacher , 

Ne fuit point un auteur qu’il faut toujours cher- 
cher. 

II eft certains efprits , dont les fombres penfées 
Sont d’un nuage épais toujours embarraffées. 

Le jour de la raifon ne le fauroit percer. 
Avant v donc que d’écrire , apprenez à penfer. 
Selon que notre idée eft plus ou moins obfcure > 
L’expreflïon la fuit ou moins nette ou plus pure. 
Ce que l’on conçoit bien > s’énonce clairement , 

t Ce que Von conçoit bien , 8cc. ] Horace > Art 
poétique , v. 40. 

. Cui lecla potenter erit res , 

Nec facundia defcret hune , ncc lucidus or do , 
Et vers 3 11. Verbaque provifam ram non invita fe- 
quentur. 




CHANT PREMIER, igj 

Et les mots pour le dire arrivent aifément. 

Surtout qu’en vos écrits la langue révérée , 

Dans vos plus grands excès vous foit toujours fa» 
crée. 

En vain vous me frappez d’un fon mélodieux. 

Si le terme eft impropre , ou le tour vicieux « 

Mon efpvit n’admet point un pompeux barbarifme » 
Ni d’un vers empoulé l’orgueilleux folécifme: 

Sans la langue , en un mot, l’auteur le plus divin 
Eft toujours, quoi qu’il fafle, un méchant écrivain, 
\ Travaillez àloifir, quelque ordre qui vous prefle f 
Et ne vous piquez point d’une folle vîtefle : 

Un ftyle fi rapide , & qui court en rimant , 

Marque moins trop d’efprit que peu de jugement.' 
J’aime mieux un ruifleau , qui fur la molle arene. 
Dans un pré plein de fleurs lentement fe promene , 
Qu’un torrent débordé, qui d’un cours orageux 
Roule , plein de gravier , fur un terrein fangeux. 
Hâtez-vous lentement & fans perdre courage , 
Vingt fois fur le métier remettez votre ouvrage. 

Travaille ç à loifir , &c.] Hor. Art poét. v. 3 88. 

- • r 1 " ■ Nonumque prematur in annum. Sic. 

Hat c[-yous lentement .] & à plufieurs grands 

Ce mot renferme un hommes. z<ar J i« .>/« 
grand fens. Il étoit fami- Fefiina lente. Voyez les 
lier à l’Empereur Auguf- Adages d’Erafme. 
te , à l’Empereur Titus , 

Vingt fuis fur le métier remette { votre ouvrage. 1 
Horace, Art poétique, v. 272. 

— — - Carmen reprehendite quod non 

Multa dits , 6* multa litura oetraùt* ^ç. 
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Et de tous vos défauts les zélés adverfaires. 
Dépouillez devant eux l’arrogance d’auteur. 

Mais fâchez de l’ami difcerner le dateur. 

Tel vous femble applaudir , qui vous raille & vous 
joue. 

Aitnez qu’on vous confeille, & non pas qu’on vous 
loue. 

Un dateur aufîi-tôt cherche à fe récrier. 

1 

Chaque vers qu’il entend le fait extafier. 

Tout eft charmant , divin , aucun mot ne le bleffe « 
Il trépigne de joie , il pleure de tendrefî'e: 

Il vous comble par-tout d’éloges faftueux. 

La vérité n’a point cet air impétueux. 

Un fage ami , toujours rigoureux , inflexible j 
Sur vos fautes jamais ne vou» laiffe paifible. 

Il ne pardonne point les endroits négliges. 

11 renvoyé en leur lieu les vers mal arrangés : 

Il réprime des mots l’ambitieufe emphafe. 

Ici le fens le choque ; Sc plus loin c’efl la phrafe, 

. Mais fache\ de l’ami difcerner leflateur. ] Hot« 
dans fon Art poétique , v. 424. 

■ 1 ■«—■ » ■ Mirabor , fi feiet inter - 

/ Noficcre mendacem , verumque beatus amicurn . 

Un'fiatteur aujfi-tôt y &c.] Hor. au même endroit, 

• Clamabit enim : pulchre , benè, reczè : 

Pallefcet fuper his. . 

Un fage ami , &c. ] Le même au même endroit, 
V. 445- 

Vir bonus & prudens ver fus reprehendet inertes , 
Culpabit duras » fyc* 
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Votre conftruflion femble un peu s’obfcurcir ; 

Ce terme eft équivoque , il le faut éclaircir. 

C’eft ainfî que vous parle un ami véritable. 

Mais fouvent fur Ces vers , un auteur intraitable 
A les protéger tous fe croit intéreffé , 

Et d’abord prend en main le droit de l’offenfé. 

De ce vers , direz-vous , l’expreiïion eft bafle. 
Ah! Monfieur, pour ce vers je vous demande grâce» 
Répondra-t-il d’abord. Ce mot me femble froid : 

Jje le retrancherois. C’eft le plus bel endroit. 

Ce tour ne me plaît pas. Tout le monde l’admire. 
Ainfi toujours confiant à ne point fe dédire ; 

Qu’un mot dans fon ouvrage ait paru vous blefter , 
x C’eft un titre chez lui pour ne point l’effacer. 
Cependant à l’entendre il chérit la critique. 

Vous avez fur fes vers un pouvoir defpotique. 
Mais tout ce beau difcours , dont il vient vous flater, 
N’eft rien qu’un piège adroit pour vous les réciter. 
Aulîi -tôt il vous quitte , & content de fa mufe , 
S’en va chercher ailleurs quelque fat qu’il abufe. 
'Car fouvent il en trouve. Ainfî qu’en fots auteurs. 
Notre fiecle eft fertile en fots admirateurs : 

Et fans ceux que fournit la ville & la province , 

11 en eft chez le duc , il en eft chez le prince. 
L’ouvrage le plus plat a chez les courtifans , 

De tout tems rencontré de zélés partifans ; 

Et , pour finir enfin par un trait de fatire , 

Un fot trouve toujours un plus fot qui l’admire. 

Cependant à l’entendre il chérit la critique.] Perfç, 
Satire I. vers jy. 

Et verum, inquis, amo ; verum mihi iicite de me. 

CHANT 



- . 
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CHANT IL 

y » 

Dans ce fécond chant , & dans letroificme , notre 
auteur explique le détail de la poéjîe françoife , 6* 
donne le caractère & les réglés particulières de 
chaque poème. Le fécond chant ejl employé à décrire 
V idylle , ou l'églcgue, l'élégie é l'ode , le fonnet , 
l epi gramme , le rondeau , la ballade , le madrigal , 
ia fatire , & le vaudeville. L'auteur a fu varier 
ici fon ftyle avec tant d'art & tant A' habileté , qu'en 
parcourant toutes les différentes efpeces de poéfie , 
il emploie precifement le fiyle qui convient à chaque 
efpece en particulier. 

np 

JL Elle qu’une bergere, au plus beau jour de fête. 
De fuperbes rubis ne charge point fa tête , 

Et fans mêler à l’or l’éclat des diamans , 

Cueille en un champ voifin fes plus beaux orne- 
mens : 

Telle , aimable en fon air , mais humble dans fo* 
ftyle. 

Doit éclater fans pompe une élégante idylle. 

Son tour fimple & naïf n’a rien de faftueux. 

Et n’aime point l’orgueil d’un vers préfomptueux. 

Il faut que fa douceur flatte , chatouille , éveille ; 

Et jamais de grands mots n’épouvante l’oreille. 

Mais fouvent dans ce ftyle un rimeur aux abois , 

Tome /. N 
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190 L’ART POÉTIQUE, 

Jette-là , de dépit , la flûte fie le hautbois; 

Et follement pompeux , dans fa verve indiferette* 
Au milieu d’une églogue entonne la trompette. 

De peur de l’écouter» Pan fuit* dans les ro féaux , 
Et ies Nymphes d’effroi , fe cachent fous les eaux. 

Au contraire, cet autre abject errfon langage , 
Fait parler fes bergers comme on parle au village. 
Ses vers plats <k grofiiers , dépouillés d’agrément. 
Toujours baiient la terre , & rampent trifternent. 
On diroit cjue RonfarcI , fur fes Pipeaux rujliqu:s t 
- Vient encore fredonner fes idylles gothiques; 

Et changer fans refpeéi de l’oreille fie du fon , 
Eycidas„en Pierrot & Phylis en Toinon. 

Entre ces deux excès la route eft difficile. 
Suivez pour la trouver , Théocrite 6c Virgile. 
Que leurs tendres écrits , pat les Craces diftés , 

Ne quittent point vos mains, jour 8t nuit feuilletés. 
Seuls , dans leurs doftes vers ils pourront vous ap- 
prendre , 

Par quel art fans baffeffe un auteur peut defeendre ; 
Chanter Flore , les champs , Pomone , les vergers. 
Au combat de la flûte animer deux bergers; 

Des plailirs de l’amour vanter la douce amorce ; 
Changer Narciffe en fleur, couvrirDaphné d’écorce i 
Et par quel art encor l’églogue quelquefois 

Lycidas en Pierrot & riot ; Charles IX , Carlin • 
Philis en Toinon.] Ron- Catherine de fylédicis , 
fard dans fes églogues , Catin % 
appelle Henri II, Tien- 
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C H A N T I î. 

Rend dignes d’unconful la campagne & les bols. 
Telle eft de ce poëme ôç la force & la grâce. 
D’un ton un peu plus haut , mais pourtant fans 
audace , 

La plantive élégie» en longs habits de deuil. 

Sait les cheveux épars gémir fur un cercueil. 
éElle peint des amans la joie & la tridefle ; 

Flate , menace , irrite , appaife une msitrefle. 
Mais pour bien exprimer ces caprices heureux , 
C’eft peu d’être poëte , il faut être amoureux. 

• Je hais ces vains auteurs , dont la r.nife forcée 
M’entretient de fes feux , toujours froide & glacée» 
Qui s’affligent par art, & fous de feus radis, 
S’érigent pour rimer, en amoureux tranlisc 
Leurs tranfports les plus doux ne l'ont que phrafes 

vaines. 

Ils ne favent jamais , que fe charger de chaînes » 
Que bénir leur martyre, adorer leur prifon» 

Rend dignes d'un confuL la campagne & les bois. ] 
Virgile , Eglaguc 4. _ < 

Si canimus fylvas , fyha Jîni conf.de dignx. 

La plaintive élégie. ] Horace la décrit ainfi dans 
fon Art poétique , v. 77. 

Verfbus impariter junciis , querimonia primum : 

• Pofi ttiam inclufa efi , &c. 

Ils ne favent jamais que Voiture, qui, dans 1 © 
fe charger de chaînes: fameux fonnet d’Uranie, 

Otie bénir leur martyre , a dit , Je bénis mon mar~ 
tcc. ] Cette critique re- tyre & content de moud 
garde particuliérement rir, &c, 

< N ij 
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191 L’ART POÉTIQUE; 

Et faire quereller le fens & la raifon. 

Ce n’étoit pas jadis fur ce ton ridicule , 
Çu’amour diéloit les vers que foupiroit Tibulle? 
Ou que du tendre Ovide animant les doux fous, 
Il donnoit de fon art les charmantes leçons , 

11 faut que le cceur feul parle dans l'élégie- 
L’ode avecplus d’éclat, & non moins d’énergie. 
Elevant jufqu’au ciel fon vol ambitieux , 
Entretient dans fes vers commerce avec les Dieux. 
Aux Athlètes dans Pife elle ouvre la barrière , 
Chante un vainqueur poudreux au bout de la car- 
rière j 

Mene Achille tremblant aux bords du Simoïs , 
Ou fait fléchir l’Efcaut fous le joug de Louis. 
Tantôt, comme une abeille ardente à fon ouvrage» 
Elle s’en va de fleurs dépouiller le rivage : 
j Elle peint les feftins , les danfes & les ris ; 

Vante un baifer cueilli fur les levres d’iris 
Qui mollement refifie , & par un doux caprice , 

Qit’amour dicloit les bulle.] Pocte fort tendre 
vers que foupiroit Ti~ qui vivoit fous Augufte. 

L’Ode avec plus d’éclat. ] Defcription de l’Ode 
dans Horace, Art poétique , v. 83 . 

Mufi dédit fidibtis Divos , puerofque Deorum, 
Et pu filent viclorem , &c. 

Aux Athlètes dans lébroit les Jeux Olym- 
Pife.] Ville de la Grece piques, 
dans l’Elide , où l’on cé- 

Qui mollement réfifle , &c.] C’eft la tradu&ion de 
Ces vers d’Horace , Ode XIÏ du Liv. 1 1. 

Dum fragantia detorquet ad ofcula 

Çtrvicem , &c. 
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CHANT II. • • i P 3 

Quelquefois le refufe , afin qu'on le raviffe. 

Son ftyle impétueux Couvent marche au hafard. 
Chez elle un beau défordre efl un effet de l’art. 
Loin ces rimeurs craintifs, dont l’efprit phlegma- 
tique , 

Garde dans fes fureurs un ordre didactique ; 

Qui -chantant d’un héros les progrès éclatans. 
Maigres hifloriens , fuivront l’ordre des tems. 

Ils n’ofent un moment perdre un fujet de vue. 
Pour prendre Dole, il faut que Lille foit rendue ; 

Et que leur vers exafl , ainfi que Mézeray , 

Ait fait déjà tomber les remparts de Courtray. 
Apollon de fon feu leur fut toujours avare. 

On dit à ce propos , qu’un jour ce Dieu bifarre t 
Voulant pouffer à bout tous les rimeurs François, 



Pour prendre Dole , il 
faut que Lille foit ren- 
due. ] Lille & Court, ay 
furent pris en 1667 , &. 
D oie en 1 668. 

Ain fi que Me\e- 

ray. ] Célébré hiflorien, 
qui a écrit l’hifloire de 
France. Il étoit de l’A- 
cadimie Françoife , & 
mourut en 1683. 

Voulant pou fer à bout 
tous les rimeurs françois. 
Inventa du fonnet, Sic.] 
C’efï - à - dire , que les 
Poètes François ont in- 
venté le fonnet , ou du 
moins l’ont affujetti à de 
certaines réglés, Bien des 



gens croient néanmoins 
que l’invention du fonnet 
nous efl venue des Ita- 
liens , & fur-tout de Pé- 
trarque, qui vi voit dans le 
quatorzième fiécle; parce 
que les premiers fonnets 
qui a’ient paru en notre 
langue , ne furent faits 
ne fous le régne de 
rançois I , par les poètes 
qui fleuriffoient en ce 
tems-là. Mais il efl cer- 
tain que Pétrarque &i les 
autres Italiensquiavoient 
fait des fonnets avant nos 
poètes François , en 
avoient emprunté l’ufaga 
&. le nom des anciens 

.N üj 
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1*4/ L’ART. POETIQUE,. 

Inventa du fomnet les rigoureufes loix ; 

Voulut , qu’en deux quatrains de mefure pareilîa i 
La rime avec deux fous frappât huit fois l’oreille î 
Et qu’cnfuite , fix vers arti fie ment rangés , 

F u fient en deux Tercets par le fens partagés. 
Surtout de ce poème il bannit la licence r 
Lui-même en mefura le nombre & la cadence r 
Défendit qu’un vers feible y pût jamais entrer » 
Ni qu’un mot déjà mis ofàt s’y remontrer. 

Du reftc il l’enrichit d’une beauté fiiprême. 

Un fonnet fans défauts vaut feul un long poème. 
Mais en vain mille auteurs y penfent arriver ; 

Et cet heureux phénix efi encore à trouver. 

A peine dans Gombaut , Mainard , & Malleville» 
En peut-on admirer deux ou trois entre mille. 



poètes Provençaux, con- 
nus jadis fous les noms do' 
Trouverres, Chanterres, 
Jongleurs, & autres fem- 
blables , qui alloient par 
les cours des Princes , 
pour les réjouir , chan- 
tant leurs Fabliaux , Lais, 
Vire’nis , Ballades , Sc 
Sonnets ; comme le Pré- 
fident Faucher l’a remar- 
qué dans fon recueil de 
î’origtne de la Poéfie 
Françoife , L. I , ch. 8. 
Pétrarque qui efi regardé 
comme le pere du Sonnet, 
a compoféprefque toutes 
fes poéfies à Vauclufe , 
près d’Avignon, dans im- 



tems auquel les poètes 
François ou Provençaux 
étoient en grande répu- 
tation , à caufe de certai- 
nes afiemblées galantes , 
qu’on appelioit les cours 
de parlement d’amour > 
Sc qui Ce fenoient dans 
quelques villes de Pro- 
vence. V oye { la Frcfnaye- 
V au quel': n , dans fon Art 
poe’t. L. I. l e Traité du 
Sonnet par CoLletet. Les 
notes de Ménage fur 
Malherbe . 

A peine dans Gombaut , 
Mainard <$■ Malleville ,]• 
Trois Académiciens cé- 
lébrés. 




CHANT I T. i9S 

Le refie , anflî peu lu , que ceux de Pelletier, 
N’a fait de chez Sercy qu’un faut chez 1 épicier. 
Pour renfermer fon Cens dans la borne preferite, 
La mefure eft toujours trop longue ou trop petite. 

L’épigrammc plus libre , en fon tour plus borné , 
N’eft fouvent qu’un bon mot de deux rimes orné. 
Erdis de nos auteurs les pointes ignorées > 
Furent de l’Italie en nos' vers attirées : 

Le vulgaire ébloui de leur faux agrément, 

A ce nouvel appas courut avidement. 

La faveur du public , excitant leur audace, 

Leur nomlîre impétueux inonda le parnaffe. 

Le madrigal d’abord en fut enveloppe. 

Le fonnet orgueilleux lu:-mtme en fut frappe. 

La tragédie en fit fes puis cheres délices. 
L’élégie en orna fes douloureux caprices. 

Un héros fur la feene eut foin de s’en parer , 

Et fans pointe un amant n’ofa plus foupirer. 

On vit tous les bergers , dans leurs plaintes nou- 
velles , 

Fideles à la pointe , encor plus qu’à leurs belles. 
Chaque mot eut toujours deux vifages divers. 
La profe la reçut aufli-bien que les vers. 
L’avocat au Palais en hériûa fon ftyle , 

moi de deux rimes orné . J 
Telie e fl cette épigramme 
de notre Petite : 

J’ai vu l’Agéfilas. 

Mêlas ! 

N iv 



'N’a fait de ch ci Sercy. ] 
Charles de Sercy , Li- 
braire , dont la boutique 
ctoit dans la grand’Solle 
du Palais. 

N’eji fouvent qu’un b on 
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L’ART P O É T I QU E , 

Et le dofteur en chaire en fema l’EvangiîeJ 
La raifon outragée enfin ouvrit les yeux ; 

La chafla pour jamais des difcours férieux j 
Et dans tous Tes écrits la déclarant infâme , 

Par grâce, lui laiffa l’entrée en l’épigramme: 
Pourvu que fa fineffe éclatant à propos , 

Roulât fur la penfée , & non pas fur les mots* 
Aiafi de toutes parts les défordres ceflerent. 
Toutefois à la cour les Turlupins refterent ; 



Et le docleur en chaire 
en fema V Evangile. ] Au 
commencement du fiécle 
dans lequel notre Auteur 
a écrit, l’éloquence fran- 
çeife étoitdans une étran- 
ge corruption. Un dif- 
cours public n’étoit alors 
qu’un tiflu bifarre de 
citations grecques & la- 
tiues. A cet abus il en 
fuccéda un autre plus 
contraire à la véritable 
éloquence. Les orateurs 
épuifoient leur efprit en 
pointes frivoles , en or- 
nemens fuperflus, en faux 
brillnns. C’efl ainfi- que 

È rêchoit M. Mafcaron , 
vêque de Tulles il fe 
plaifoit à ces jeux de 
mots & à ces pointes ; & 
les rieurs difoient de fes 
fermons , que c’étoit un 
recueil d’épigrammes. Le 
petit Pcre André Boulan- 



ger , Auguftin , prêchoît 
de la même manière. 

Toutefois à la cour les 
Turlupins nferent.'] Tur- 
lupin , eft le nom d’un 
comédien de Paris , qui 
divertilToit Te peuple par 
de méchantes pointes , 8c 
par des jeux de mots 
qu’on a appellés Turlupi~ 
nades. Ses imitateurs ont 
été nommés F urlupins . 
11 étoit le plaifnnt de la 
farce dans la troupe des 
comédiens de l’hôtel de 
Bourgogne , du tems que 
Belierofe en étoit lechef. 
Pendant quelque tems on- 
a vu régner en France le 
goût des Turlupinadcs , 
& laCourmê.nefembloit 
être la foitrce de cette 
corruption; maisMoliere 
vengea le bon goût & la 
railon par les fanglantes 
railleries qu’il fit des Tur~ 
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CHANT î I. 

înfipides plrifans , bouffons infortunés , 

D’un jeu de mots greffier partifans furannés. 

Ce n’eft pas quelquefois qu’une mufe un peu ftne 
Sur un mot en paffant ne joue & ne badine >■ 

Et d’un fens détourné n’abufe avec fuccès. 

Mais fuyez fur ce point un ridicule excès ; 

Et n’allez pas toujours d’une pointe frivole 
Arguifer par la queue une épigramme folle. 

Tout poème eft brillant de fa propre beauté. 

Le rondeau , né gaulois , a la naïveté. 

La ballade , affervie à fes vieilles maximes , 
Souvent doit tout fon Iuftre au caprice des rimes. 
Le madrigal plus fimple T & plus noble en fon 
" tour, 

Refpire la douceur , la tendreffe & l’amour. 

L’ardeur de fe montrer , & non pas de médire r 
Arma la vérité du vers de la fatire. 

Lucile le premier ofa la faire voir ; 

lupins & des Turlupina- femmes , eft un de c es 
des. Le Marquis de la Turlupins. 
critique de l'école des 

Lucile le premier. ] Hor. Saf. I , Liv. I L 

Eft Lucilius aufus 

Primus in hune operis componere carmina mo- 
rem , &c. 

Enfe velut ftriclo , quoties Lucilius ardens , 
Infremuit , &c. Juvénal, Sat. I. 

Lucile le premier. ] qu’elle eft un poème dont 
Caius Lucilius, Chevalier la fin eft de reprendre les 
Romain , fut l’inventeur vices des hommes : car 
de la fatire , en tant bien que les Grecs aient 

N v 
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Aux vices des Romains préfanta le miroir j- 
Vengea l'humble vertu de la richeffe altiere 
Et l’honnête homme à pié du faquin en litiere* 
Eîorace à cette aig"eur mêla fon enjoùment. 

On ne fat plus ni fat ni lot impunément : 

Et, malheur 'à tout nom qui propre à la cenfure » 
Put entrer dans un vers fans rompre la mefure. 
Perfe en fes vers obfcurs , mais ferrés & pref- 
fans.,. 

Affe&a d’enfermer moins de mots que- de fens* 
Juvenal élevé dans les cris de l’école , 

Pouffa jufqu’à l’excès fa mordante hyperbole». 

Ses ouvrages tout pleins d’affreufes vérités ,, 
Etincelent pourtant de fubümes beautés. 

Soit que fur un écrit arrivé de Caprée , 

Il brife de Séjan la ftatue adorée ; 

compofé des vers & des lien a. dit : Saura tota: 
ouvrages fatiriques,c'eft- noftra cft ; 8c Diomède 
â-dire , mordans , il efl le Grammairien : Salira . 
certain qu’ils ne leur ont tji carmen apud Roma — 
donné ni le caractère ni nos , non guident apud ' 
le tour de la latire latine. Grxcos , maledicum .. 

C’eft pour uoi Quinti- 

I 

Horace à cette aigreur mêla fon enjoùment,] Perfe*. 
Sat. I , v. U 6. 

O.mne vafir vitium ridenti Flaccus aniico. 

Tangity 8cc. 

Il brife de Séjan la Jlatuc adorée, ] J uvénal* 
Satire X. v. 6o & fuiy,. 




chant rr. 19 ? 

Soit qu’il farte au confeil courir les fénateurs , 
D’un tyran foupçcnneux , pâles adulateurs s 
Ou que pouffant à bout la luxure latine , 

Aux portefaix tic Pvomc il vende Meffalinc : 

Ses écrits pleins de feu partout brillent aux yeux. 

De ces maîtres farans , difciple ingénieux , 
îtegnier feul parmi nous formé fur leurs modèles , 
Dans fon vieux fîvle encore a des grâces nouvelles^ 
Hau rfcux fi fes difeours craints du charte lecteur , 
Ne fe fentoient des lieux où fréquentoit l’auteur j 
Et fi du fon hardi de fes rimes cyniques, 

Il n’allannoit Couvent les oreilles pudiques. 

Le latin dans les mots brave l’honnêteté. 

Mais le leéieur fr an cois veut être refpeété: 



Soit qu’il fajfe au confcil 
courir les Sénateurs. ] 
Sat. IV, v. 37, jufqu’à 
la fin. 

D’un tyran foupçon- 
r.cux paies adulateurs. ] 
La m?me , V. 74. 

Il vende Mejfaline.'] 

Satire VI , depui, le vers 
I l J jufqu’au 132. 

Heureux fi fes difeours 
craints du chafie lecteur , 

De fie fient oient des lieux 
où fréquentoit fauteur. ] 

Ceci dénote plufieurs 
endroits des fatires de 
Regnier , Sc particulié- 
rement la fa tire XI., où 

ce poëté dcCfiûuUiqude 



débauche. M. Defpréaux 
avoit mis ici : , 

Heureux! fi moins hardi * 
dans fies verspieins de fiel. 
Il n’ avoit point traîné 
les Mu fie s au B**, 

Mais M. Arnauld qu’il' 
confultoit fur tous fes 
ouvrages , lui fit fentir' 
qu’il tombait dans le mê- 
me fefaut que Regnier,. 
& lui fournit fur le champ* 
les deux vers qui font ici.- 
M. Defpréaux les adopta 
en intention de mettre en 
marge qu’ils étoient de - 
M. Arnauld -, ce que ce 
doéteur né voulut point 
fouffrir. 

N vj 
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Du moindre fens impur ia liberté l’outrage , 

Si la pudeur des mots n’en adoucit l’image. 

Je veux, dans la Satire un efprit de candeur; 

Et fuis un effronté qunprêohe la pudeur. 

.D’un trait de ce poème » en bons mots fi fertile^. 
Le François né malin forma le vaudeville ; 

Agréable indifcret qui , conduit par le chant, * 
Paffe de bouche en bouche, & s’accroît en marchante 
La liberté françoife en fes vers fe déploie. i. 

Cjet enfant de plaifir veut naître dans la joie. 
Toutefois n’allez pas , goguenard dangeureux,, 

Faire Dieu le fujet d’un badinage affreux. 

A la fin tous ces jeux , que l’athéïfme éleve. 
Conduisent triftement le plaifant à la Greve. 

Il faut , même en chanfons , du bon fens & de l’art;. 
Mais pourtant on a vu lé vin & le hafard 
Infpirer quelquefois une mufe groffiere-. 

Et fournir fans génie un couplet à Liniere. 



Conduifent triflcment 
le plaifant à la Greve. ] 
Quelques années avant 
la publication de ce Poë- 
m'e , un jeune homme 
fort bien fait , nommé 
Petit , fut furpris fa'vmt 
imprimer des chanfons 
impies & libertines de fa 
façon. On lui fit fon pro- 
cès , & il fut condamné 
à être pendu^ & brûlé, 



nonobflànt de puiffantes 
Sollicitations qu’on fit 
agir en fa faveur. 

Et fournir fans génie 
un couplet à Liniere. ] 
Nous avons parlé de Li-' 
nierez fur le vers 89 da 
l’épître VU, où il eft' 
traité d'idiot ; il exerça 
fon talent contreM. Def— 
préaux lui-même, qui luit 
répondit par ce couplets 



Liniere apporte de Senlis 

Tous les mois trois couplets impies.:- 




CHANT I T. ;<>* 

Maïs pour un vain bonheur qui vous a fait rimer r 
Gardez qu’un fot orgueil ne vous vienne enfumer. 

Souvent l’auteur, altier de quelque chanfonnette»- 
Au même inftant prend droit de fe croire poète. 

Il ne dormira plus qu’il n’ait fait un fonnet. 

IL met tous les matins fix impromptus au net. 

Encore eft-ce un miracle , en fes vagues furies 
Si bientôt imprimant Ces Cottes rêveries , 

Il ne Ce fait graver au-devant du recueil , • 

Couronné de lauriers par la main de Nanteuil. 

A quiconque en veut dans Paris 
Tl en prifente des copies ; 

Mais fes couplets tous pleins d’ennui y 
Seront brûlés même avant lui. 

— - Par la main de veur de portraits , mort 
Ifanteuil. ] Fameux gra- à Paris en 1678. 
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CHANT III. 



Las racles de la tragédie , de la comédie , & du 
poème épique , font la matière du troifeme chant. 
Il efl le plus beau de tous , fait par la grandeur 
du fujet , Jbit par la maniéré dont fauteur fit 
traité. 

T 

xtt<L n’eft point de ferpent , ni de montre odieux. 
Qui paç i’art imité ne puiiîe plaire aux yeux. 

D’un pinceau délicat l’artifice agréable , 

Du plus affreux objet , fait un objet aimable. 

Ainfi pour nous charmer la tragédie en pleurs , 
D’Œdipe tout fsnglantfit parler les douleurs j 
D’Orefre parricide exprima les allarmes ; 

Er pour nous divertir , nous arracha des larmes» 
Vous donc.-quid’uabeau feu pour le théâtre épris, 
Venez en vers pompeux y dil'puter le prix , 
Voulez-voui fur la feene étaler des ouvrages, 

Où tout Paris en foule apporte fes fuffrages ; 

, Et qui toujours plus beaux , plus ils font regardés r 



Tl n’ cjl point de fer- 
pent , &c. ] Cette com- 
paraifon eil empruntée 
d’Ariilote , ch. 4 de la 
Poétique, &ch. 2, prop. 
28 du Liv. 1 de fa rhéto- 
rique. 



D'Cedipe tout fan- 
glanc. j Tragédie de So- 
phocle. 

D'OreJle parricide. ] 
Sujet de tragédie traité 
par Efchyic , Euripide & 
Sophocle. 
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CHANT III. . 309 

Soient au tout de vingt ans encor redemandés r 
Que dans tous vos dii cours la paillon émue , 

Aille chercher le cœur, l’échaufSe 5 c le remue* 

Si d’un beau mouvement l’agréable fureur , 
Souvent ne nous remplit d’une douce terreur ,. 

Ou n’excite en notre ame une pitié charmante t 
En vain vous étalez une feene favante. 

Vos froids raifonnemens ne feront qu’attiédir 
U11 fpeéfoteur , toujours pareffeux d’applaudir 
Et qui des vains efforts de votre rhétorique, 
Jufrement fatigue , s’endort , ou vous critique. 
Le fecret efl d’abord de plaire 5 c de toucher. 
Inventez des rellorts qui puiiïent m'attacher.. 

Que dès les premiers vers l'a Ai on préparée» 
Sans peine du fujet applanilfe l’entrée. 

Je tne ris d’un auteur, qui lent à s’exprimer, 
De ce qu’il veut d’abord ne fait pas m’informer; 
Et qui , débrouillant mal une pénible intrigue , 
D’un divertiflement me fait une fatigue. 

J’aânerois mieux encor qu’il déclinât fon nom. 

Et dit , je fuis Orelle , ou bien Agamemnoil i 
Que d’aller par un tas de confufes merveilles, 
Sans rien dire à l’efprit , étourdir les oreilles. 

Soient au bout de vingt ans encor redemandés. J 
Horcce , Art Poétique, v. 190. 

Fabula qun pafei vult , & fpeelata reponi. 

• / 

Aille chercher le entur , V échauffe & le remue. J 
Horace, Liv. II,. Ep.. I , v.. tu. 

— Mcum qui peclus inaniter angit , . 

Irritât , mulczt , faljis tsrroribus imvlet,- 
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304 L’ART POÉTIQUE, 

Le fujet n'eft jamais aflez-tôt expliqué. 

Que le lieu de la fcene y foit fixe & marqué. 
Un riipeur , fans péril, de-là les Pyrénées , 

Sur la fcene en un jour renferme des années. 

Là fouvent le héros d’un fpeftacle grolïier , 
Enfant au premier a<fte , eft barbon au dernier. 
Mais nous , que la rarfon à fes réglés engage r 
Nous voulons qu’avec art l’aétion le ménage: 
Qu’en un Tien, qu’en un jour, un feulfait accompli 
Tienne jufqu’à la fin le théâtre rempli. 

Jamais au fpeftateur n’offrez rien d’incroyable. 
Le vrai peut quelquefois n’être pas vraifemblable^ 
Une merveille abfurde eft pour moi fans appas. 
L’efprit n’eft point ému de ce qu’il ne croit pas. 



Un rimeur ....de-là Les 
pyrénées.'] Lope de Véga, 
poète Efpagnol , qui a 
eompofé un très - grand 
nombre de comédies : 
mais il avoit plus de fé- 
condité que d’exa&itude. 
Dans une de fes pièces il 
repréfente Phiftoire de 
Valentin & Orfon , qui 
naiflent au premier a<fte 



& font fort âgés au 
dernier. 

Qu’en un lieu , qu’en un 
jour , un feul fait accom- 
pli. ] Ce vers eft très- 
remarquable: ileomprend 
les trois unités, du lieu, 
du tems & de Faction , & 
le complément de l’ac- 
tion. 






Jamais au fpeclateur n’offre [ rien d’incroyable. J 
Horace, v. 338 de l’Art Poétique. 

Ficla voluptatis caufâ fini proxima veris : 

Ncc quodeumque volet , pofeat fibi fabula credi , 
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CHANT III. 3 oç 
Ce qu’on ne doit point voir , qu’un récit nous r£ 
l’expofc , 

Les yeux en le voyant faifiroient mieux la chofe ; 

Mais il eft des objets , que l’art judicieux 
Doit offrir à l’oreille , & reculer des yeux. 

Que le trouble , toujours crciflànt de fcene en 
fcene , 

À fon comble arrivé t fe débrouille fans peine. 

L’efprît ne fe fent point plus vivement frappé , 

Que Iorfqu’en un fujet d’intrigue enveloppé , 

D’un fecret tout-à-coup la vérité connue , 

Change tout , donne à tout une face imprévue. 

La tragédie informe & grofïiere en unifiant , 

N’étoit qu’un fimple choeur , oïl chacun en danfant* 

Et du Dieu des raifins entonnant les louanges y 
S’efforçoit d’attirer de fertiles vendanges. 

Là le vin & la joie éveillant les efprits , 

Du plus habile chantre un bouc étoit le prix. 

Ce qu y on ne doit point voir, &c. J Hor. au même 
endroit, v. 180. 

Segniùs irritant animos iemiffa per aurem , 

Qjiam qutz fiint oculis fiibjecla Jidclibus- , & quas 
Ipfe fibi trad.it fpectator » &c. 

La tragédie informe , d’Ariftote & d'Horace,’ 

&c. } Ce qui eft dit ici de dans leurs Poétiques ; ÔC 
la naiffance & du progrès de Diogene Laërce , dans 
de la tragédie , eft tiré la vie de Solon. 

Dit plus habile chantre un bouc étoit le. prix. J 
Horace , Art Poétique , v. 220. 

Carminé qui tragico viLem ctrtavit ob hircunu 
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3®* L’ART POÉTIQUE, 

Tliefpis fut ie premier, qui, barbouillé de lie. 
Promena par les bourgs cette heureufe folie ; 

Et d’afleurs mal ornés chargeant un tombereau, 
Amufa les paffans d’un fpeclacle nouveau. 
Efchyle dans le chœur jetta les perfonnages ; 
D’un mafque plus honnête habilla les vifages : 
Sur les ais d’un théâtre en public exhauffi , 

Fit paroître l’a&eur d’un brodequin chauffé. 
Sophocle enfin donnant l’effor à fon génie , 
Accrut encor la pompe , augmenta l’harmonie 
Intéreffa le choeur dans toute l’aftion , 

Dés vers trop raboteux polit l’expreffion ; 

Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine. 
Où jamais n’atteignit la foibleffe latine. 

Chez nos dévots ayeux , le théâtre abhorré^ 
Fut long-tems dans la France un plaifir ignoré. 
De pélérins , dit-on , une troupe groffiere 
En public à Paris y monta la première , 

Et fottement zélée en fa {implicite, 

Thefp is fut le premier , &c. ] Hor. v. 275. 
Ignotum trafic ce genus invenijfe Camcenx 
Dicitur & planflris vexijfe poemata Thefpis, Scc. 

Il* . 

Promena par les bourgs. J De l’Atrique. 

Efchyle dans le chxur , Scc. J Horace , au même 
endroit. 

Pofi hune perfona pallttjue repertor honcjha 
' Æfchylus , &c. 




CHANT ÎI I. 307 
Joua les Saints , ta Vierge , & Dieu par piété. 
Le favoir , à la fin diilipant l’ignorance, 

Fit voir de ce projet la dévote imprudence. 

On chaiTa ces docteurs prêclians fans million. 

On vit renaître Heélcr , Andromaque , Ilion. 
Seulement , les aéteurs biffant le mafque anttque> 
Le violon tint lieu de chœur & de mufique. 

Bientôt l’amour , fertile en tendres fentimens , 
S’empara du théâtre , ainfi que des romans. 

De cette paffion la fenfible peinture 
Efî pour aller au cœur la route la plus lïire. 
Peigne?, donc , j’y confens , les héros amoureux. 
Mais ne m’en formez pas des bergers doucereux. 
Qu’Achille aime autrement que Thyrlis &. Philene* 
N’allez pas d’un Cyrus nous faire un Artamene : 



Joua les Saints , la 
Vierge , & Dieu par 
piété. ] Avant que la co- 
médie fût introduite en 
France , on repréfentoit 
leshiftoiresde l’ancien 8c 
du nouveau tefirment , 
les martyres des Saints & 
autres fujets de piété. 
Nous avons encore plu- 
fieurs de ces pièces im- 
primées avec privilège. 
On vit renaître Hector » 
&c.J Ce ne fut que fous 
le régné de Louis XIII 
que la tragédie commença 
à prendre une bonne for- 
me en France. Voyez 



l’hiftoire de l'Académie 
Françoife, 

— Les acleurs laijfant 
le mafque antique. ] Ce 
mafque repréfentoit le 
perfonnage que l’on in- 
troduifoit fur la feene. 

Le violon tint lieu de 
chœur & de mufique. J 
Efther & Athalie , tragé- 
dies de l’iiluftre M. Ra- 
cine, font connortre com- 
bien on a perdu en fup- 
pi imant les choeurs 8i la 
mufique. 

N’alle{pas d'un Cyrus 
nous faire un Artamene.] 
Artamene , ou le grande 
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308 L’ART POÉTIQUE, 

Et que l’amour , fouvent de remords combattu » 
Paroiffe une foibleffe & non une vértu. 

Des héros de roman fuyez les petiteffes : 
Toutefois aux grands cœurs donnez quelques foi» 
bleffes. 

Achille déplairoit moins bouillant & moins prompt. 
J’aime à lui voir verfer des pleurs pour un affront. 
A ces petits défauts marqués dans fa peinture , 
L’efprit avec plaifir reconnoît la nature ; 

Qu’il foit fur ce modèle ©n vos écrits tracé. 
Qu’Agamemnon foit fier , fuperbe , intéreffé. 

Que pour fes Dieux Enée ait un refpeét auftere. 
Confervez à chacun fon propre caraôere. 

Des fiecles , des pays , étudiez les mœurs. 

Les climats font fouvent les diverfes humeurs. 
Gardez donc de donner ainfi que dans Clélie , 
L’air , ni l'efprit François à l’antique Italie ; 

Et fous des noms romains faifant notre portrait , 

Cyrus , roman de Mlle, le câra&ere de ce Prince 
de Scudéri. Artamenc eft n’eft pas mieux confervé 
un nom fuppofé que le que fon nom. Voye{ ci- 
roman donne à Cyrus , après le dialogue entre 
dans les voyages qu’on lui les héros des romans. 
fait entreprendre. Mais 

Achille déplairoit moins bouillant & moins prompt , 
Horace , Art Poét. v. 120. 

— ■' Si forte reponis Achillem , 

Impiger , iracundus , inexor abilis , accr , &c. 

f — — — Ainfi que dans Clélie. J Roman de Mlle, dé 

Scudéri. 
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CHANT III. 30* 

Peindre Caton galant , & Brutus dnmeret. 

Dans un roman frivole aifément tout s’excufe. 

C’eft aflez qu’en courant la fiélion amufe. 

Trop de rigueur alors feroit hors de faifon : 

Mais la fcene demande une exaéle raifon. 
L’étroite bienféance y veut être gardée. 

D’un nouveau perfonnage inventez-vous l’idée ? 
Qu’en tout avec foi-même il fe montre d’accord, 

Et qu’il foit jufqu’au bout tel qu’on l’a vu d’abord. 

Souvent, fans y penfer , un écrivain qui s’aime. 
Forme tous fes héros fomblables à foi-même. 

Tout a l’humeur gafconne en un auteur gafcon. 



Peindre Caton galant.] 
Caton furnommé le cen- 
feur. Il ne faut que lire le 
difcours qu’il fit pour 
maintenir la loi Oppia , 
contre la parure des da- 
mes , peur voir qu’il n’é- 
toit rien moins que ga- 
lant. Tite-Live, L. xxxiv. 
ch. 2 . 

Iibid. Et Brutus 

Dameret.] C’eft Junius 



Brutus , qui chafla leS 
Tarquins de Rome. Tous 
les hiftoriens le dépei- 
gnent comme un homme 
qui a voit les mœurs auf - 
teres de nature , 6* non 
adoucies par la raifon , 
fuivant le langage d’A- 
myot } jufques-là qu’il 
fit mourir fes propres 
enfans. 



D'un nouveau perfonnage , &c.] Hor. Art Poét. 
y. ny. 

Si quid inexpertum fcenet committis , 6* audes 
P erfonam formare novam , &c. 



Calprencde & Juba le fieur de la Calprenede, 
parlent du même ton. ] gentilhomme du Péri» 
Juba, héros du roman de gord, 

Cléopâtre > compofé par 



Digitized by Google 




0 



3 to L’ART POÉTIQUE, 

Calprenede & Juba parlent du même ton. 

La nature eft en nous pins diverfe & plus fage. 

Chaque paffion parle un différent langage. 

La colère eft fuperbe & veut des mots altiers. 
L’abattement s’explique en des termesmoins fiers. , 

Que devant Troie en flamme Hécube défolée 
Ne vienne pas pouffer une plainte empoulce * 

Ni fans raifon décrire , en quels affreux pays 
Par fept bouches l'Euxin reçoit le Tenais ; 

Tous ces pompeux amas d’expreffions frivoles 
Sont d’un déclamateur , amoureux de paroles. 

Il faut dans la douleur que vous vous abaifliez. 

Pour me tirer des pleurs ii faut que vous pleuriez. 

La nature efi en nous plus diverfe , & c. ] Horace, 
au même endroit , v. xoy. J 

■ i Triftia mxflum 

V ultum verba decent , &c. 

Par fept bouches VEu - Séncque le tragique, mais 
xin reçoit le Tanaïs. ] il avoit auflî en vue le 
Séneque le tragique , grand Corneille, dans les 
Troade , feene L. v. 9. tragédies duquel il y a 
Scptcr.aTanaim ora pan- quelques endroits qui 
dentem bibit. fentent un peu la décîa» 

Sont d’un déclamateur , mation. 

6cc.] Notre Auteur note •» 

Il faut dans la douleur que vous vous abaiJJle^.J 
Horace , vers 9î de l’Art Poétique. 

Et tr a ficus plerumquc dolet fermone pcdefri,&cc. 

Pour me tirer des pleurs, il faut que vous pleurie {. J 
Le même , vers 102. 

’ Si vis me fiere > dolendum eft% 

Primùm ipfi tibi . 
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CHANT III. 31* 
Ces grands mots , dont alors l'acteur emplit fa bou- 
che , 

Ne partent point d’un cœur que fa mifere touche* 
Le théâtre , fertile en ceafeurs pointilleux , 

Chez nous pour fe produire eft un champ périlleux* 
Un auteur n’y fait pas de faciles conquêtes. 

Il trouve à le fiffler des bouches toujours prêtes* 
Chacun le peut traiter de fat 8c d’ignorant. 

C’eft un droit qu’à la porte on acheté en entrant. 

Il faut qu’en cent façons , pour plaire, il fe replie > 
Que tantôt il s’élève , 8c tantôt s’humilie i 
Qu’en nobles fentimens il foit par tout fécond , 
Qu’il foit aifé , folide , agréable , profond : 

Que de traits furprenans fans ceffe il nous réveille? 
Qu’il coure dans fes vers de merveille en merveille: 
Et que tout ce qu’il dit , facile à retenir , 

De fon ouvrage *en nous Iaiffe un long Convenir, 
Ainfi la tragédie agit , marche 8c s’explique. 

D’un air plus grand encor la poélîe épique , 

Dans le vafte récit d’une longue aélion , 

Se Contient par la fable , 8c vit de fiélion. 

Là pour nous enchanter tout eft mis en ufage. 
Tout prend un corps, une ame, unefprit,un vifagej 
Çhaque vertu devient une divinité. 

Minerve eft la prudence , & Vénus la beauté: 

Ce «'eft plus la vapeur qui produit le tonnerre , 
C’eft Jupiter armé pour effrayer la terre. 

Un orage terrible aux yeux des matelots , 

Trouve à le fiffler , Sec.] Horace ; V. I 
jiut donnuabo , au.t rid(bo t 
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C’eft Neptune en courroux, qui gourmande les flots* 
Echo n’eft plus un fon qui dans l’air retentiffe : 

C’eft une nymphe en pleurs, qui fe plaint de Narçiffe* 
Ainfi dans cet amas de nobles fiftions, 

Le poëte s’égaye en mille inventions , 

Orne, ëleve , embellit, agrandit toutes chofes , 
Et trouve fous fa main des fleurs toujours éclofes » 
Qu’Enée & fes vaiffeaux , par le vent écartés , 
Soient aux bords Africains d’un orage emportés; 
Ce n’eft qu’une aventure ordinaire & commune ; 
Qu’un coup peu furprenant des traits de la fortune. 
Mais que Junon » confiante en fon averfîon , 
Pourfuive fur les flots les reftes d’Ilion : 

Qu’EoIe en fa faveur les chaffant d’Italie , 

Ouvre aux vents mutinés les prifons d’Eolie, 
Que Neptune en courroux s’élevant fur la mer 
D’un mot calme les flots , mette la paix dans l’air, 
Délivre les vaiffeaux , des Syrtes les arrache ; 
C’eft-là ce qui furprend , frappe , faifit , attache. 
Sans tous ces ornemens le vers tombe en langueur ; 
La poëfie eft morte , ou rampe fans vigueur : 

Le Poëte n’eft plus qu’un orateur timide , 

Qu’un froid hiftorien d’une fable infipide. 

C’eft donc bien vainement que nos auteurs déçus, 



C'eft donc bien vaine- 
ment que nos auteurs dé- 
çus , &c. ] Ce qui fuit 
regarde M. Defmaretz de 
’ S. Sorlin , auteur du poè- 
me de Clovis, dans lequel 
il fait produire tout le 
merveilleux par l’inter- 



vention des démons , des 
anges & de Dieu même : 
au lieu d’y employer le 
miniftere des divinités 
fabuleufes ou allégori- 
ques , fuivant l’exemple 
des anciens. 



Banniflânt 
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C H À N T H r. 

Banriiflant de leurs vers ces orneraens reçus, 
Penfcnt faire agir Dieu , fes faints & fes prophètes, 
■Comme ces Dieux éclos du cerveau des poètes , 
Mettent à chaque pas le lefteur en enfer., 
N’offrent rien qu’Afhroth , Belzebuth , Lucifer. 
De la foi d’un chrétien les myfteres terribles 
D’ornemens égayés ne font point fufceptibles. 
L’évangile à l’efprit n’offre de tous côtés , 

Que penitence à faire, & tournions mérités c 
Et de vos fiélions le mélange coupable. 

Même à fes vérités donne l’air d’une fable. 

Et quel objet enfin à préfenter aux yeux, 

Que le diable toujours heurlant contre les deux. 
Qui de votre héros veut rabaiffer la gloire , 

Et fouvent avec Dieu balancer la victoire? 

Le Taffe , dira-t-on, Pa ient avec fuccès. 

Je ne veux point ici lui faire fon procès: 

Mais., quoique notre fiecle à fa gloire publie,' 

Il n eut point de fon livre illuftré l’Italie , 

Si fon fage héros, toujours en oraifon , 

N eut fait que mettre enfin Satan à la raifon j 
Et fi Renaud , Argant , Tancrede & fa maitreffe 
N’euffent de fon fujet égayé la trifteffe. 

Ce n’eft pas que j’approuve en un fujet chrétien, 
Un auteur follement idolâtre &c payen. 

Mais dans une profane & riante peinture , 

le Jaffe . l’ a f a ; t Mais dans une profane 
avec fucces.] Dans fon & riante peinture 1 Telle 
poeme de la Jérufaïem que la defeription du 
«lelivree. paffage du Rhin, dans 

Un auteur follement > l’Eoître I V. 

&c.J L’Ariofte, 

Tome /, ^ 
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314 l’art poétique, 

De n’ofer de la fable employer la figure ; 

'De chafifer les Tritons de l’empire de» eaux , 
D’ôter à Pan fa flûte , aux parques leurs cilsaux} 
D’empêcher que Caron dans la fatale barque , 
Ainfi que le berger , ne paffe le monarque ; 

C’eft d’un ferupuîe vain s’allarmer fottement , 

Et vouloir aux leéleurs plaire fans agrément. 
Bientôt ils défendront de peindre la prudence , 

De donner à Thémis ni bandeau , ni balance ; 

Dé figurer aux yeux la guerre au front d’airain » 
Ou le tems qui s'enfuit une horloge à la main; 

Et par-tout des difeours , comme une idolâtrie. 
Dans leur faux zele iront chaffer l’allégorie. 
Laiffons-Ics s’applaudir de leur pieufe erreur : 

Mais pour nous , banniflbns une vaine terreur 
Et fabuleux chrétiens , n’allons point dans nos fun» 
ges , 

Du Dieu de vérité faire un Dieu de menfonges. 

La fable offre à l’efprit mille agrémens divers. 
Là tous les noms heureux fembient nés pour les 
vers , 

Uliffe , Agamemnon , Orefte , Idorr.énée , 
Hélène, Ménelas , Paris, Heftor , Enée. 

O ! le piaifant projet d’un poète ignorant, 

Qui de tant de héros va choifir Childebrand ! 

D’un feul nom quelquefois le fon dur ou bifarre , 

de tant de héros , ce , compo fé par le fieup 
va choifir Childebrand. ] de Sainte-Garde , Con- 
C’eft le héros d’un poème feiller 8c Aumônier du 
héroïque , intitulé : Les Roi, 

Sarrafins chajjts deFran* 
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CHANT III. 5 1 y 

Rend un poème entier , ou burlefque ou barbare» 
Voulez-vous long-tems plaire» & jamais ne laf** 
fer ? 

Faites choix d’un héros propre à m’intérerter , 

En valeur éclatant , en vertus magnifique ; 

Qu’en lui , jufqu’aax défauts , tout fe montre hé- 
roïque z 

Que fes faits furprenans foient dignes d’être oüis. 
Qu’il foit tel que Céfar , Alexandre > ou Louis ; 
Non , tel que Polynïce , & fon perfide frere. 

On s’ennuie aux exploits d’un conquérant vulgaire. 
N’offrez pas un fujet d’incidens trop chargé. 

Le feu! courroux d* Achille , avec art ménagé , 
Remplit abondamment une iliade entière. 

Souvent trop d’abondance appauvrit la matière. 

Soyez vif & prert'i dans vos narrations. 

Soyez riche & pompeux dans vos defcriptions» 
C’eft-là qu’il faut des vers étaler l’élégance. 

N’y préfentez jamais de baffe circonftance. 

N’imitez pas ce fou , qui décrivant les mers,; 



Non tel que Polynïce & 
fon perfide frere.] il indi- 
que laThébaide de Stace, 
dont le fui et eft la haine 
funefte d’Etcocle Sc de 
Polynice. freres ennemis, 
auteurs de la guerre de 
Thebes. Il faut que l’ac- 
tion du poème foit heu- 
reufe, pourlaifler l’efprit 
du leéieur fatisfait ; Sc 
qu’elle foit louable , pour 



être un exemple public 
de vertu. 

N'imite^ pas ce fou . ] 
Saint-Amant décrivant lié 
paflage de la mer-rouge , 
dans la cinaiiieme partie 
de fon Moyfe fauve , 
met, pour ainfi direfics 
poifibns aux fenêtres , 
pour voir palier le peuple 
hébreu. 

On 
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L’ART POÉTIQUE, 

Et peignant , an milieu de leurs fiots entr’ouverts " f 
L’hébreu fauve du joug defes inj ufles maîtres , 

Met , pour le voir pail'er les poiflons aux fenêtres; 
Peint le petit enfant qui va , faute , revient , 

Et joyeux à fa mere offre un caillou qu'il tient . 
Sur de trop vains objets , c’efl: arrêter la vue. 
Donnez à votre ouvrage une jufte étendue. 

Que le début foit (impie & n’ait rien d’alTe&é. 
N’allez pas dès l’abord , fur Pégafe monté , 

Crier à vos lecteurs d’une voix de tonnerre > 

Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre. 
Que produira l’auteur après tous ces grands cris ? 
La montagne en travail enfante une fouris. 

O ! que j’aime bien mieux cet auteur plein d’adreife, 
Qui fans faire d’abord de fi haute promell'e , 

Me dit d’un ton aifé , doux , fimple , harmonieux: 
Je chante les combats , & cet homme pieux , 

Qiii des bords Phrygiens conduit dans V Aufonic , 
Le premier aborda les champs de Lavinic. 

Sa mufe en arrivant ne met pas tout en feu ; 

Et pour donner beaucoup ne nous promet que peu. 
Bientôt vous la verrez , prodiguant les miracles. 
Du deftin des latins prononcer les oracles; 

De Styx & d’Acheron peindre les noirs torrens; 

. Q ue .l c début foit fimple , &c. ] Ce précepte eft 
tiré d’Horace , Art poét. v. 136. 

Nec fie incipies ut feriptor cyclicus olim ; 
Fortunam Priami cantabo, & nobile bellum, &c. 

Je chante le vainqueur, poëme d’Alaric , par M. 
6cc. ] Premier vers du de Scuderi, 
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CHANT III. 

Et déjà des Céfars dans l’Elyfée errans. 

De figures fans nombre égayez votre ouvrage. 
Que tout y fafle aux yeux une riante image. 

On peut être à la fois & pompeux & plaifant; 

Et je hais un fublime ennuyeux & péfant. 

J’aime mieux Ariofte , & fes fables comiques, 
Que ces auteurs toujours froids & mélancoliques , 
Qui dans leur fombre humeur fe croiroient faire af- 
front , 

Si les grâces jamais leur déridoient le front. 

On diroit que pour plaire, inftruit par la nature * 
Homere ait à Venus dérobé fa ceinture. 

Son livre eft d’agrémens un fertile tréfor. 

Tout ce qu'il a touché fe convertit eh or. 

Tout reçoit dans fes mains une nouvelle grâce. 

Par tout il divertit , &. jamais il ne lafte. 

Une heureufe chaleur anime fes difcours. 



J'aime mieux Ariofiei] 
Poëte Italien , auteur du 
poème de Roland le Fu- 
rieux , qui eft rempli de 
fiflions ingénieufes, mais 
éloignées de toute vrai- 
femhlance. 

Homere ait à Vénus 
dérobé fa ceinture. ] Ho- 
mere, Liv. 14 de l’Iliade, 
feint que Junon craignant 
que Jupiter ne favorife 
les Troyens , fait deflein 
ce l’en empêcher. Pour 
y réuffir elle fe pare ex- 
traordinairement, & prie 



Vénus de lui prêter fon 
cefte , c’efl-à-dire , cette 
merveilleufe ceinture , 
où fe trouvaient tous les 
charmes les plus féduc- 
teurs , les attraits ^ l’a - 
moiir , les defirs , les 
amufemens , les entretiens 
fecrets , les innocentes 
tromperies , &Le charmant 
badinage , qui infenfible- 
rnent furprend Vefprit £* 
le caur des plus fenfés. 
TraduéHon de l’illuftr# 
Madame Dacier. 

O iij 
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3 18 L’ART POÉTIQUE, 

II ne s’égare point en de trop longs détours. 

Sans garder dans Tes vers un ordre méthodique,' 
Son fujet de foi-même & s’arrange 8c s’expliquer 
Tout , fans faire d’apprêts , s’y prépare aifément* 
Chaque vers , chaque mot court à l’événement. 
Aimez donc fes écrits , mais d’un amour fincere» 
C’eft avoir profité que de favoir s’y plaire. 

Un poème excellent , où tout marche & fe fuit^ 
N’eft pas de ces travaux qu’un caprice produit. 

11 veut dutems , des foins j & ce pénible ouvrage 
Jamais d’un écolier ne fut I’apprentiflage. 

Mais fouvent parmi nous un poète fans art , 

Qu’un beau feu quelquefois échauffa par hafard % 
Enflant d’un vain orgueil fon efprit chimérique , 
Fièrement prend en main la trompette héroïque» 
Sa mufe déréglée , en fes vers vagabonds , 

Ne s’élève jamais que par faut; & par bonds ; 

T.t fou feu , dépourvu de fens & de leéture » 
S’éteint à chaque pas faute de nourriture. 

Mais en vain le public , prompt à le méprifer »' 
De fon mérite faux le veut défabufer : 

Lui-même Vppfaudiffant à fon maigre génie , 

Se donne par fes mains l’encens qu’on lui dénie. 
Virgile , au prix de lui , n’a point d’ûivention jj 
Womere n’entend point la noble fiétion. 

Si contre cet arrêt le fieclc fe rebelle , 

A la poftérité d’abord il en appelle. 

Mais attendant , qu’ici le bon fens de retour* 

— • - Court à L’événement .] Hor, Art poét. 
Stmpcr ad evcntum fefiinat . 
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CHANT I I I. 

Ramene triomphans fes ouvrages au jour , 

Leur tas au magazin , cachés à la lumière , 
Combattent triftement les vers & la poulïiere. 
LaiiTons-les donc entr’eux s’eferimer en repos; 

Et fans nous égarer fuivons notre propos. 

Des fuccès fortunés du fpeciaclc tragique , 
Dans Athènes naquit la comédie antique. 

Là , le grec né moqueur , par mille jeux plaifans, 
Diftila le venin de fes traits méprifans. 

Aux accès infolans d’une bouffonne joie , 

La fagefle , l’efprit , l’honneur furent en proie. 
On vit par le public un poëîe avoué 
S’enrichir aux dépens du mérite joué ; 

Et Socrate par lui, dans un choeur de nuées 
D’un vil amas de peuple attirer les huées. 

Enfin de la licence on arrêta le cours , 

Le magifirat , des loix emprunta le fecours; . 

Et rendant par édit les poètes plus fages , 
Défendit de marquer les noms de les vif.iges. 

Le théâtre perdit fon antique fureur. 

La comédie apprit à rire fans aigreur ; 

Sans fiel & fans venin futinflruire & reprendre ; 

Des fucccs fortunés du fpeclacle tragique , &C. J 
Poétique d’Horace , v. 281. 

Succejfit vêtus his cornaedia , non fne multâ 
Lande y &c. 

Et Socrate par lui dans tophane , Acte I. Scene 
un choeur de Nuées. ] Les 2 & 3, 

Nuées , comédie d’Arif- 

O iv 
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3io L’ART POÉTIQUE, 

Et plus innocemment dans les vers de Ménandre» 
Chacun , peint avec art dans ce nouveau miroir » 
S’y vit aVec plaifir , ou crut ne s’y point voir. 
L’avare des premiers rit du tableau fidele 
D’un avare fou vent tracé fur fon modèle ; 

Et mijie fois un fat finement exprimé , 

Méconnut le portrait fur lui-même formé. 

Que îa nature donc foit votre étude unique ». 
Auteurs , qui prétendez aux honneurs du comique.. 
Quiconque voit bien i’hocnme ,. & d’un eforit pro- 
fond , 

De tant de coeurs cachés à pénétré le fond; 

Qui fait bien ce que c’eft qu’un prodigue, un avare , 
Un honnête homme, un fat , un jaloux >. un bifarre , 
Sur une fcene heureufe il peut les étaler, 

leur nom, firent paroître 
des mafques refiêmblanj 
aux perfonnes qu’ils 
jouoient , ou les déhgne- 
rent de quelqu’autre ma- 
niéré. femblable. Ce fût 
la comédie moyenne. Ce 
nouvelabus prefque aufil 
grand que le premier, fut 
encore défendu on. ne 
marqua plus les noms ni 
Us vifagesy & la comédie 
fe réduifit aux réglés de 
la bienféance. C’eft la 
comédie nouvelle , dont 
Ménandre fut l’auteur ^ 
du tems d’Alexandre le 
Grand,. 



Et pihs Innocemment 
dans lès vers de Ménan- 
dre. ] La comédie a eu 
trois âges, ou trois états 
différents chez les Grecs. 
Dans l’ancienne comédie 
on fe donnoit la liberté 
non-feulement de repré- 
fenter des aventures vé- 
ritables & connues, mais 
de nommer publiquement 
les gens Socrate lui-mê- 
me s’eft entendu nommer, 
& s’eft vu jouer fur le 
théâtre d’Athenes. Cette 
licence fut réprimée par 
Pautorité des Magiftrats ; 
& les comédiens n’ofant 
plus défigneries gens par 
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CHANT ï î T. 311 

Et les faire à nos yeux , vivre , agir & parler» 
Préfentez-en par-tout les images naïves : 

Que chacun y foit peint des couleurs les plus vives, 
La nature , féconde en bifarres portraits , 

Dans chaque ame eft marquée à de différens traits. 
Un gefte la découvre , un rien la fait paroître : 
Mais tout efprit n’a pas des yeux pour laconnoître. 
Le tems qui change tout , change auffi nos hu- 
meurs. 

Chaque âge a fes plaifirs , fon efprit Sc fes moeurs. 
Un jeune homme , toujours bouillant dans fes 
caprices, 

prompt à recevoir rimpreflïon des vices ; 

Eft vain dans fes difcours , volage en fes dcfirSp 
Rétif à la cenfure , & fou dans les plaifirs. 
^.L’age viril plus mûr, infpire up air plus fage r 

Un jeune, homme , Sec. ] Horace décrit ainfi les 
moeurs de la jeuneffie : Poét. v. 161. 

Imherbis juvenis , tandem cujlode rcmoto » 
Gaudet equis , &c. 

Un jeune homme, &c.] fait auffi la peinture do - 
Notre auteur après Ho- l’enfance : mais M. Def- 
race, décrit les mœurs préaux l’a omife à deffein,. 
& les caraéteres des trois parce qu’il arrive rare- 
âges de l’homme : l’ado- ment que l’on faffie parlée 
lefcence , l’âge viril , ôc un enfcint fur la feene. 
la vieille fTe . Horace a 

L'âge viril plus mur , &c. J Horace , an même 
endroit , 

Conver/îs Jludiis , citas snimujhuc virilis 
Quxrit opes y 
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?tt. ORT POÉTIQUE, 

Se pouffe auprès des grands, s’intrigue, Te ménage- j 
Contre les coups du fort fonge-à fe maintenir y 
Et loin dans le préfent regarde à l’avenir. 

La vieillefle chagrine incefîamment amaffe ; 
Garde , non pas pour foi, les tréfors qu’elle entaffe* 
Marche en tous Tes defleins d’un pas lent &. glacé». 
Toujours plaint le préfent, ôc vante le paffé ; 
Inhabile aux plaifirs dont la jeuneiïe abufe , 

Blâme en eux lés douceurs que l’âge lui refi.ife. 

Ne faites point parler vos afteurs.au hafard , 

Un vieillard en jeune homme , un jeune homme eiï 
vieillard. 

Etudiez la cour Sc connoiflez la ville. 

L’un & l’autre eft toujours en modèles fertile 
C’eff par-là que Moliere illuftrant fes écrits > 

. Peut-être de fon art eût remporté le prix y 
Si moins ami du peuple , en fes doftes peintures,, 

Il n’eût point fait fouvent grimacer fes figures ; 

La vieille fe chagrine, &lc. ] Suite du même- 
endroit d’Horace. 

Multa fenem circnmveniunt incommoda^ vel quodi 
Quant & inventis mifer abfiinet , &c. 

Un vieillà d en jeune, homme, &c.] Hor. au même.-- 
endroit. 

. Ne forte feniles 

Mandentur juveni partes , pueroque viriles, &c». 

Peut-être de fon art eût admiroit le plus; il le- 
icmportc le prix. ] De trouvoit plus parfait en. 
tous les auteurs modernes fon genre, que Corneille; 
Moliere étoit celui que & Racine daps le lfcur*. 
M.Dçfgréaux eflimoit & 
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CHANT III.. jij 

Quitté , pour le bouffon , l’agréable & le fin» 

Et fans honte à Térence allié Tabarin. 

Dans ce fac ridicule où Scapin s’enveloppe , 

Je ne reconnois plus l’auteur du Mifantrope. 

Le comique, ennemi des foupirs 6c des pleurs* 
N’admet point en fes vers de tragiques douleurs ; 
Mais fou emploi n’eff pas d’aller dans une place » 
De mots fales & bas charmer la populace. 

11 faut que fes aéteurs badinent noblement : 
Que fon noeud bien formé fe dénoue aifément : 
Que I’aéfion, marchant où la raifon la guide » 

Ne fe perde jamais dans une fcene vuide ; 

Que fon ftyle humble 6c doux fa releve à propos; 
Que fes difcours par tout fertiles en bons mots ( 
Soient pleins de pallions finement maniées ; 

Et les fcenes toujours l’une à l’autre liées. 

Aux dépens du bon fens gardez de plaifantcr. 

Jamais de la nature il ne faut s’écarter. 
Contemplez de quel air un pere dans Terence 



Si moins ami du peu- 
ple. ] C’eff-à-dire , du 
parterre. 

A Térence altié Ta- 
barin.] Tabarin, Voyez 
la note fur le vers 86 au 
premier Chant. 

Dans ce fac ridicule où 
Scapin s’enveloppe.] Les 
Fourberies de Scapin , 
comédie de Moliere. Ce 
n’eft pas Scapin qm s’en- 
veloppe dans un fac : c’cft 
le vieux G croate à qui 



Scapin perfùade de s’y 
envelopper. Mais celaell 
dit figurément dans ce 
vers , parce que Scapin 
eft le héros de la piece. 

— — Un perc dans Te- 
rence. ] En plufieurs en- 
droits de fes comédies y 
particuliérement dans 
V Hcautontimorumenos , 
aéle I , fcene j ; ôt aéte 
V, fcene iv. Voyez Si- 
mon dans l’Andrienne, ôc 
Démce dans les Adelphe*» 
© vj 
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t'ART POÉTÏQJTI,. 

Vient d’un fils- amoureux gourmander l'imprudent 
ce : 

De quel air cet amant écoute Tes leçons , 
lit court chez fa maîtreffe oublier ces chanfons». 

Ce n’eft pas un portrait, une image femblable* 
C’eft un amant , un fils , un pore véritable. 

J’aime fur le théâtre un agréable auteur , 

Qui ,, fans fe diffamer aux yeux du fpeffateur , 

Plaît par la raifon feule jamais ne là choque*. 
Mais pour un faux plaifant, à groffiere équivoque ,, 
Qui , pour me divertir, n’a que la faleté 
Qu’il s’en. aille , s’il veut , fur deux tréteaux monté», 
Amufant le pont-neuf de fes fornettes fades, 

Aux laquais affemblés jouer, fes mafearades. 



Et court che^ fa maî- 
treffe oublier ces chan- 
fans. ] C’éft ainfi que 
Clitiphon appelle les le-- 
çons que Chrêmes fon 
pere vient de lui faire.. 
Mais pour un faux 
plaifant à g roffîcre équi- 
voque. ] Mont-Fleuri le 

jjaune, auteur de/* Femmt. 



juge & partie , & de 

uelques autres corné— 
ies lemblables. 

Sur deux tréteaux 

monté. ] A la maniéré des. 
charlatans , qui jouoient: 
leurs farces à découvert* 
Sc en plein air, au milieu; 
du Pont-neuf,, 
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CHANT IV. 

Bans le quatrième chant , l'auteur revient aux 
préceptes généraux. Tl s'attache à former les poètes , 
& leur donne d'utiles infractions fur la connoijfancz 
& l'ufaçe des divers talens , fur le choix qu'ils doivent 
faire d'un cenfeur éclairé , fur leurs mœurs , fur leur 
conduite particulière. Il explique enfuite , par forme 
de digrcjfion , l' h i foire de la Poéjie , fon origine* 
fon pi ogres , fa perfection & fa décadence, 

D Ans Florence jadis vivoit un médecin * 
Savant hâbleur , dit-on , 6c cclebre aflaffin. 

Lui feul y fit long-tems la publique mifere. 

Là le fils orphelin lui redemande un pere. 

Ici le frere pleure un frere empoifonné. 

L’un meurt vuide de fang , l’autre plein de féné» 

Le rhume à fon afpecl fe change en pleuretfe ; 

Et par lui la migraine eft bien-tôt phrénéfie ; 

31 quitte enfin la ville , en tous lieux détellé- 
De tous fes amis morts un. foui ami relié , 



D ans Florence jadis 
vivoit un médecin , 6tc. ] 
"Voyezci-aprèsunelettre 
de l’auteur à M. Vivon- 
De. Cette métamorphofe 
d’un médecin en archi- 
tecte , défigne Claude 



Perraut , médecin de là' 
Faculté de Paris. II étoitr 
un de ceux qui condam- 
noient le plus hautement - 
les Satires de M, De£*- 
préaux»- 
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3ié L’ART POÉTIQUE, 

Le mene en fa maifon de fuperbe ftru&ure. 
C’étoit un riche abbé , fou de l’archite&ure. 

Le médecin d’abord femble né dans cet art : 

Déjà de bàtimens parle comme Manfard. 

D’un falon qu’on éleve , il condamne la face. 

Au veftibule obfcur il marque une autre place « 
Approuve l’efcalier tourné d’autre façon. 

Son ami le conçoit , & mande fon maçon. 

Le maçon vient , écoute , approuve & fe corrige. 
Enfin , pour abréger un fi plaifant prodige , 
Notre aftâfTin renonce à fon art inhumain , 

Et déformais la réglé & l’équerre à la main , 
Laiflant de Galien la fcience fufpeéte , 

De méchant médecin devient bon architefte. 

Son exemple eft pour nous un précepte exceP» 
lent. 

Soyez plutôt maçon , fi c’eft votre talent; 

Ouvrier efiimé dans un art néceflaire , 
Qu’écrivain du commun , & poète vulgaire, 

II eft dans tout autre art des degrés différens. 

* On peut avec honneur remplir les féconds rangs, _ 
Mair dans l’art dangereux de rimer & d’écrire » 

II n’eft point de degrés du médiocre au pire. 

Qui dit froid écrivain , dit déteftable auteur. 

Boyer eft à Pinchêne égal pour le leéceur. 

— Z>c bâtiment parle Boyer tfl à Pinchêne 
tomme Manfard.] Fran- èzal pour le lecleur. ] 
çois Manfard , célébré Claude Boyer , de l’Aca- 
architécte, fur-intendant demie Françoife, auteur 
des bàtimens du Roi , médiocre, 
mourut eu 1666, 







CHANT IV. 517 
On no Ht gueres plus Rampale & Ménardiere : 
Que Magnon , du Souhait, Corbin 8c la Moriiere. 
Un fou du moins fait rire , & peut nous égayer : 
Mais un froid écrivain ne fait rien qu’ennuyer* 
J’aime mieux Bergerac 8c fa burlefque audace, 

Que ces vers où Motin Ce morfond 8t nous glace* 
Ne vous enivrez point des éloges flateurs 
Qu’un amas quelquefois de vains admirateurs 
Vous donne en ces réduits , prompts à crier mer- 
veille : 

Tel écrit récité fe foutmt à l’oreille , 

Qui clans l’impredion au grand jour fé montrant» 
Ne Contient pas des yeux le regard pénétrant. 

On fait de cent auteurs l'aventure tragique : 

On ne lit gucre plus 
Rampale & Ménardiere.'] 

Rampale , poète qui vi- 
voit fous le régne de 
Louis XIII* 

Jules de la Ménardiere, 
autre poète médiocre , 
étoitde l’Académie Fran- 
çoife^ 

Qjie Magnon , du Sou- 
hait , Corhin & la Mor- 
iiere .] Miférab’espoëtes, 
dont il n’y a rien ici à 
dire qui puilfe intéreffer 
des lecteurs judicieux. 

J’aime mieux Bergerac.] 

Cyrano Bergerac, auteur 
du voyage de h lune , 8c 
de quelques ouvrage?, 
auxquels l'imagination 



paroît avoir eu plus d» 
part que le jugement. 

Qjie cet vers où Motin- 
fcmorfond&- nous glace.] 
Pierre Motin , natif de 
Bourges, a laifiTé quelques 
poéfies qui font impri- 
mées dans des recueils r 
avec celles de Malherbe, 
de Racan , 8c autres 
poètes de fon tems. 

Vous donne en ces ri- 
réduits, j Réduit : Lieu 
particulier où s’afiem- 
blent des personnes choi- 
fies , & où quelquefois 
les auteurs vont récitée 
leurs ouvrages avant que- 
de les publier* 
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$i8 L'ART PO^TIOUE, 

Et Gombaut tant loué garde encor la boutique. 

Ecoutez tout le monde , aflidu , confultant , 

Un fat quelquefois ouvre un avis important. 
Quelques vers toutefois qu’ Apollon vous infpire » 
En tous lieux auflï-tôt ne courez pas les lire. 
Gardez-vous d'imiter ce rimeur furieux , 

Qui de fes vains écrits Ieéleur harmonieux , 

Aborde en récitant quiconque le falue , 

Et pourfuit de fes vers les pailans dans la rue* 

Il n’efl: temple fi faint, des anges refpeéfé , 

Qui foit contre fa mufe un lieu de fureté. 

Je vous l’ai déjà dit , aimez qu’on vous cenfure , 
Et fouple à la raifon , corrigez fans murmure. 

Mais ne vous rendez pas dès qu’un fot vous reprend* 
Souvent dans fon orgueil un fubtil ignorant» 

Par d’injuftes dégoûts combat toute une piece : 
Blâme des plus beaux vers la noble hardiefle* 

On a beau réfuter fes vains raifonnemens : 

Son efpritfe complaît dans fes faux jugemens j 
Et fa foible raifon , de clarté dépourvue , 

Penfe que rien n’échappe à fa débile vue. 

Ses confeils font à craindre ; d*. fi vous les croyez ^ 

Et Gombaut tant loué.] - — Ce rimeur furieux .} 

Jean Oiiier de Gombaut, Charles du Périer, d’Arx 
rie l'Académie Françoife. en Provence. 

Aborde en récitant , Sic. ] Hcr. Art poét. v. 474. 
Indoclum, doHumqucfugat récit ator accrbus, Sic* 

Je vous Va ! déjà dit. ] vous confcllle & non pa? 
Bans le prem'er chant , qu'on vous Loue, 

.Teis 191, Aime ^ qu'on. 




CHANT IV. 3Z9 

Penfant fuir un ccueil , fouvent vous vous noyez. 

Faites choix d’un cenfeur foüde & falutaire , 
Que la raifon conduite» & le favoir éclaire ; 

Et dont le crayon fur , d'abord aille chercher 
L’endroit que l’on fent foible , & qu’on fe veut 
cacher. 

Lui feul éclaircira vos doutes ridicules : 

De votre efprit tremblant lèvera les fcrupuîes. 
C’eft lui qui vous dira par quel tranfport heureux 
Quelquefois dans fa cou.fe un efprit vigoureux 
Trop rederré per l'art, fort des réglés preferites » 
Et de l’art même a 'prend à franchir leurs limites. 
Mais ce parfait cenfeur fe trouve rarement. 

Tel excelle à rimer qui juge fortement 
Tel s’eft fait par fes vers diftinguer dans la ville , 
Qui jamais de Lucain n’a diftingué Virgile. 

Auteurs prêtez l’oreille à mes inftr.u&tons. , 
Voulez-vous faire aimer vos riches h fiions : 
Qu’en favantes leçons votre mufe fertile 



Fuites choix d*un cen - 
feur folide & falutaire , 
&c. ] Caraélere de M. 
Patru , le plus habile & 
le plus févere critique 
de fon fiécle. Il étoit en 
réputation de fi grande 
rigidité , que quand M. 
Racine fàifoit à M. Def- 
préaux quelque obferva- 
tion un peu trop fubtile 



fur des endroits de fes 
ouvrage$,M.Defpréaux, 
au lieu de lui dire le pro- 
verbe latin, Nefis patruus 
mihiy N'ayc ç point pour 
moi La fevérite d’un on- 
cle ; lui difoit : Ne fis 
Patru mihi: N'aye ^ point 
pour moi la fevérite de 
Patru,. 



Oji : jamais de Lucain. n'a difiingué Virgile .] C*bft 
M. Corneille Faîne. 
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330 L’ART POÉTIQUE, 

Par tout joigne au plaifant le folide & l’utile. 

Un lefleur fage fuit un vain amufement , 

Et veut mettre à profit fon divertiiTement. 

Que votre ame & vos mœurs peintes dans vos 
ouvrages , 

N’offrent jamais de vous que de nobles images. 
Je ne puis eftimer ces dangereux auteurs , 

Qui de l’honneur en vers infâmes déferteurs , 
Trahiffant la vertu fur un papier coupable , 

Aux yeux de leurs lecteurs rendent le vice aimable. 

Je ne fuis pas pourtant de ces trilles efprits , 

Par-tout joigne ait plaifant l'agréable (S* V utile .J 
Art poétique d’Horace , v. 343. 

Omne tu. Ut punclum qui mifeuit utile dulci, &c. 

Oue votre ame O vos tems à la critique de fes 
maurs peintes dans vos amis Sc de fes ennemis. 
ouvrages . ] Dans toutes —De ces tri/les efprits. ] 

les éditions l’auteur avoit M. Nicole, pour fatisfaire, 
mis, peints dans tous vos comme il le dit , au defir 
ouvrages ; quoique ce d’une perfonne de très*- 
mot peints , qui efl par- grande condition, & d’u- 
ticipe mafeulin , fe rap- ne éminente piété , avoit 
portât à ame 6 c à moeurs , fait un petit traité de la 
qui font deux mots fémi- Comédie, dans lequel il fe 
nins. M. Gibert, profef- fervoitdequelquesexem- 
feur de Rhétorique au pies des tragédies de M. 
college des quatre Na- Corneille, pour prouver 
tions , efl le premier qui que , quoique ce grand 
ait fait appercevoir cette Poète eut fiché de purger 
faute à l’auteur. Il en le théâtre des vices que 
convint fur le champ, 6 c l’on lui a le plus repro- 
s’étonna fort qu’elle eût chés , fes pièces ne laif- 
échappé pendant fi long- foient pas d’ètre con- 
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CHANT IV. 351 

Çui banniflant l’amour tle tous chartes écrits , 

D’un fi riche ornement veulent priver la fcene : 
Traitent d’empoifonneurs & Rodrigue 5 c Chimene, 
L’amour le moins honnête j exprimé chaftement t 
N’excite point en nohs de honteux mouvemens. 
Didon a beau gémir , 6 i m’étaler les charmes , 

Je condamne fa faute , en partageant fes larmes 
Un auteur vertueux dans fes vers innocent » 

Ne corrompt point le cœur, en chatouillant les .ens 
Son feu n’allume peint de criminelle fiame. 

Aimez donc la vertu, nourriffez-en votre ame. 

En vain l’efprit ert plein d’une noble vigueur; 

Le vers fe fent toujours des baffeffes du cœur. 

Fuyez fur-tout , fuyez ces baffes jaloufies > 

Des vulgaires efprits malignes phrénélies. 

Un fubiime écrivain n en peut être infecte. 

C’eff un vice qui fuit la médiocrité. 

Du mérite éclattant cette fombre rivale 
Contre lui chez les grands inceffanament cabale à 
Et fur les piés en vain tâchant de fe hauffer » 

Pour s v égaler à lui , cherche a le rabaiffei. 

Ne defeendons jamais dans ces lâches intrigues. 
N’allons pointa l’honneur par de honteufes briguer. 

traires à l’Evangile t & Traitent d*cmpoifonneurs- 
qu’elles corrompent l'ef- & Rodrigue & Lhanene^ 
prit & le cœur , par les où notre auteur dértgne 
fentiments payens & la tragi-comédie du Cul > 
profanes qu’elles infpi- condamnée dans l’écrtt 
rent. C’eft à quoi fait de M. Nicole» 
klluüon le vers 100. 



I 
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331 L’ART POÉTIQUE,' 

Que les vers ne foient pas votre éternel emploi. 
Cultivez vos amis , foye'z homme de foi. 

C’cft peu d’être agréable & -charmant dans un livre ; 
Il faut favoir encore & converfer & vivre. 

Travaillez pour la gloire , & qu’un fordide gain 
ï^e foit jamais l’objet d’un illuftre écrivain. 

Je fai qu’un noble efprit peut , fans honte & fans 
crime , 

Tirer de fon travail un tribut légitime : 

Mais je ne puis fouffrir ces auteurs renommés , 
Qui dégoûtés de gloire , & d’argent affamés , 
Mettent leur Apollon aux gages d’un libraire ; 

Et font d’up art divin un métier mercenaire. 

Avant que la raifon s’expliquant par la voix» 

Eût inftruit les humains , eût enfeigné des loix : 
Tous les hommes fuivoîent la groffiere nature; 
Difperfés dans les bois couroient à la pâture. 

La force tenoit lieu de droit & d’équité : ^ 

Le meurtre s’exerçoit avec impunité. 

Mais du difcours enfin l’harmonieufe adreffe 
De ces fauvages moeurs adoucit la rudeffe ; 
Raffembla les humains dans les forêts épars , 
Enferma les cités de murs & de remparts » 

Da l’afpeft du fupplice effraya l’infolence , 

Et fous l’appui des loix mit la foible innocence. 

Cet ordre fut, dit-on , le fruit des premiers vers. 



Que Us vers ne foient 

Î as votre éternel emploi.] 
de la Fontaine n’avoit 
pour tout mérite que le 
talent de faire des vers : 



& ce talent fi rare n’efl 
pas celui qui fournit le 
plus de qualités pour la 
fociété civile. 




CHANT IV. 333 

De-Ià font nés ces bruits reçus dans l’univers , 
Qu’aux accens , dont Orphée emplit les monts 
de Thrace , 

Les tigres amollis dépouilloient leur audace : 
Qu’aux accords d’Amphion les pierres fe mouvoient,' 
Et fur les murs thébains en ordre s’élevoient. 
L’harmonie, en naiffant, produifit ces miracles. 
Depuis, le ciel en vers fit parler les oracles ; 

Du fein d’un prêtre , émû d’une divine horreur « 
Apollon par des vers exhala fa fureur. 

Bien-tôt relfufcitant les héros des vieux âges . 
Homere aux grands exploits anima les courages . 
Héfiode à fon tour, par d’utiles leçons. 

Des champs trop parefleux vint hâter les moifions. 
En mille écrits fameux la fagefle tracée , 

Fut , à l’aide des vers , aux mortels annoncée; 

Et par-tout des efprits fes préceptes vainqueurs,' 
Introduits par l’oreilie , entreront dans les coeurs. 
Pour tant d’heureux bienfaits , les mufes révérées 
Furent d’un jufic encens dans la Grece honorées 
Et leur art attirant le culte des mortels , 

A fa gloire en cents lieux vit drefler des autels. 

Mais enfin l’indigence amenant la bafTefle , 

Le parnaiTe oublia fa première noblefle. 

Un vil amour du gain infeélant les efprits. 

De menfonges groflïers fouilla tous les écrits; 

Et par-tout enfantant mille ouvrages frivoles , 

aux accens > dont Orphée , 8cc.l Art poétique 
d Horace, vers 391. 

Sylvefires hommes Jacer , interprefque D eornm t 
Cxdihus & viHufotdo déterrait Orphtus , 
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334 L’ART P O £ T I Q_U E , 

Trafiqua du difcours , & vendit les paroles. 

Ne vous flétriffez point par un vice fi bas. 

Si l’or feul a pour vous d’invincibles appas , 

Fuyez ces lieux charmans qu arrofe le Permcffc» 

Ce n’eft point fur Tes bords qu’habite la richelTe. 
Aux plus favans auteurs , comme aux plus grands 
* guerriers , 

Apollon ne promet qu’un nom &. des lauriers. 

Mais , quoi ? dans la difette une mufe affamée , 
Ne peut pas, dira-t-on, fubfifîer de fumée. 

Un auteur , qui prefle d’un beloin importun , 

I.e foir entend crier fes entrailles à jeun , 

Goûte peu d’Hélicon les douces promenades. 
Horace a bû fon faoul , quand il voit les MenadesJ 
Et libre du fouci qui trouble Colletet, 

N’attend pas pour dîner , le fuccss d un fonnet. 

Il eft vrai : mais enfin cette affreufe difgrace 
Rarement parmi nous afflige le Parnafie. 

Et que craindre en ce fiecle, ou toujours les beaux 
arts 

D’un affre favorable éprouvent les regards; 

Où d’un prince éclairé la fage prévoyance 
Fait par tout au mérite ignorer l’indigence ? 

Mufes , diclez fa gloire à tous vos nourriffons. 
Son nom vaut mieux pour eux , que toutes vos le» 
çons. 

Que Corneille , pour lui rallumant fon audace 
Soit encor le Corneille &. du Cid & d’Horace. 

Horace a bû fort faoul, &c. ] Juv. Sat. vij, v. J?. 
Satur cfi cum dicit Horatius , v ht ! 



“&ig — 





CHANT IV. 335 

Que Racine , enfantant des miracles nouveaux , 
De fes héros fur lui forme tous les tableaux. 

Que de fon nom , chanté par la bouche des belles,' 
Benferade en tous lieux arnufe les ruelles. 

Que Segrais dansl’églogue en charme les forêts. 
Que pour lui l’épigramme aiguife tous fes traits. 
Mais cjuel heureux auteur ,dans une, autre Enéide 
Aux bords du Rhin tremblant conduira cet Alcide ? 
Quelle favante lyre au bruit de fes exploits , 



Benferade... amufe les 
ruelles. ] M. de Benfe- 
rade s’étoit acquis .à la 
cour une réputation fort 
brillante par fes vers ga- 
Ians & par fes chanlons , 
mais fur-tout par les vers 

Î ru’il faifoit pour les per- 
onnes de la cour qui 
danfoient dans les ballets 
du Roi: car dans ces vers 
il confondoit d’une ma- 
niéré fort ingénieufe, le 
caraélerc des perfoanes , 
avec celui des perfonna- 
ges qu’elles repréfen- 
toient. Mais il étoit tel- 
lement borné à ce talent, 
que fi-tôt qu’il a voulu 
l’abandonner , il n’a plus 
été le même. En effet les 
métamorphofes d’Ovide 
q-u’il mit en rondeaux , 
furent l’écueil de fa répu- 
tation. Elles n’avoient 
pas encore paru quand 



notre auteur publia fon 
Art Poétique -, car après 
les rondeaux , il n’auroit 
plus ofé citer Benferade 
comme un poète galant, 
chanté par la bouche des 
belles. 11 fut reçu à l’A- 
cadémie Françoife en 
1674 , & mourut en 
1691. 

Que Segrais dans ZY- 
glogue.] Segrais s’eft par- 
ticuliérement distingué 
par des ég'ogues , & par 
un poème pnftoral fous le 
titre d’Athis , dans lef- 
quels il a parfaitement 
exprimé cette douce & 
ingénieufe fimplicité qui 
fait le principal cara&ere 
de l’églogue. Jean Re- 
naud de Segrais , de 
l’Académie Françoife, 
mourut dans la ville de 
Caën , fa patrie , le 
de Mars 1701, 



» 



i 
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335 L’ÀRT POÉTIQUE, 

Fera marcher encor les rochers ôc les bois ï 
Chantera le Batave éperdu dans l’orage , 
Soi-même fe noyant pour fortir du naufrage ï 
Dira les bataillons fous Maflricht enterrés , 

Dans ces affreux allants du foleil éclairés? 

Mais tandis que je parle , une gloire nouvelle 
Vers ce vainqueur rapide aux Alpes vous appelle» 
Déjà Dole ôc Salins fous le joug ont ployé. 
Befançon fume encor fous fon roc foudroyé. 

Où font ces grands guerriers , dont les fatales ligues 



Soi -même fe noyrtnt 
pour fortir du naufrage.'] 
Après le paflfage du Rhin, 
le Roi s’étoit rendu maî- 
tre de prèfque toute la 
Hollande, Si Amfterdam 
même fc difpofoit à lui 
envoyer fes clés. Les 
Hollandois, pour fauver 
le refte de leur pays , 
n’eurent d’autre reffonr- 
ce que de le fubmerger 
entièrement , en lâchant 
leurs éclufes. 

D ira lesbataillons fous 
Maflricht enterrés , etc. ] 
Maflricht étoit une des 
places les plus confidé- 
rables qui revoient aux 
Hollandois après les per- 
tes qu’ils avoient faites 
en 1672. Le Roi en fit le 
Liège en perfonne ; Ôc 
sprès plufieurs affauts , 
donaés en plein jour , ôc 



dans lefque's on avoft 
emporté tous les dehors 
l’épée à la main , cette 
forte place fe rendit le 
29 de Juin 1673 > après 
13 jours de tranchée 
ouverte. 

Déjà Dole & Salins... 

Befançon fume 
encore.] Ce l'ont les trois 
principales villes de la 
Franche-Comté , dont le 
Roi fe rendit le maître en 
1 674. B cf an ç on f u t a fiï égé 
ôc pris au mois de Mai : 
Dole & Salins fe rendi- 
rent le mois fuivant. Le 
Roi avoit déjà conquis 
une autre fois cette pro- 
vince en 1668. 

Où font ces grands 
guerriers dont les fatales 
ligues. ] La ligue étoit 
compoféede l'Empereur, 
des Rois d’Efpagne ôc de 
Dévoient 




CHANT QUATRIEME. 537 

Devaient à ce torrent oppofer tant de digues ? 
Efl -ce encore, en fuyant , qu’ils penfent l’arrêter. 
Fiers du honteux honneur d’avoir fù l’éviter î v 
Que de remparts détruits ! que de villes forcées ! 
Que de moiffons de gloire en courant amalTées ! 
Auteurs, pour les chanter, redoublez vos tranf- 
ports ; 

Le fujet 11e veut pas de vulgaires efforts. . 

Four moi , qui jufqu’ici nourri dans la fatire , 
N’ofe encor manier la trompette & la lyre : 

Vous me verrez pourtant, dans ce champ glorieux^ 
Vous animer du moins de la voix & des yeux ; 
Vous offrir ces leçons , que ma mufe au Parnaffe» 
Rapporta , jeune encor , du commerce d’Horace j 
Seconder votre ardeur , échauffer vos efprits , 

Et vous montrer de loin la couronne & le prix. 
Mais auffi pardonnez , fi plein de ce beau zele » 

De tous vos pas fameux obfervateur fidele , 
Quelquefois du bon or je fépare le faux ; 



Dannemarck , de la Hol- 
lande , & de toute l’Alle- 
magne , excepté les Ducs 
de Bavière &d’Hanoyer. 

Fiers du honteux hon- 
neur de l'avoir évité. "1 
Montecuculli , général 
de l’armée cl’Allemagne 
pour les alliés, évita le 
combat , & s’applaudit 
lome F 



de la retraite avantageu- 
fe qu’il avoit faite. 

Quos opimus 

F aller e , & cffugerc ejl 
triumphus ; 

dit Annibal dans Horace» 
parlant des Romains. L*. 
IY. Ode jv, v. ji. 

P 
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338 LE L U T R I N , &c. 

Et des auteurs grofliers j’attaque les défauts î 
Cenfeurun peu fâcheux, mais fouvent néccfiâire 
Plus enclin à blâmer , que favant à bien, faire. 



Tin du Tome premier. 
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